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PROBLÈMES GÉOGRAPHIQUES. 



LES PEUPLES ÉTRANGERS CHEZ LES HISTORIENS CHINOIS. 



IV. 
8IA0-JIN KOUO. 

>h A B 

Le Paya des Petits Hommes. 

Nous aurions dû traiter d*abord du pays Ta Han^ mentionné 
par les historiens et géographes chinois à la suite des Wen^chin^ 
on Hommes tatoués, qui demeuraient à plus de 5000 li de distance 
à Test de ce dernier peuple; mais avant de remonter si haut, nous 
allons parler d*abord du pays des petits hommes des mers de Test, 
pas encore identifié par les géographes chinois, et, à plus forte 
raison, par nos géographes. Nous choisissons expressément la tra- 
duction littérale de leur nom chinois, au lieu de celle de nains ou 
ptfgméesy parce que les Chinois distinguent ces petits êtres, demeu- 
rant ailleurs, par des noms spéciaux. 

La seule notice que nous possédions sur les petits hommes du 

Nord-est se trouve dans le «Ghan-haï-king», et elle est fort courte. 

Ce livre dit: «Au delà de la mer orientale, dans la grande solitude, 

«se trouve le Pays des Petits Hommes, nommés les hommes Tsing^ 

1 
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«c'est-à-dire chétiâ, délicats». Le commentaire ajoute: «On lit 
«dans le Chi'han'chin'toou: «A l'extrême nord-est on trouve des 
€ hommes hauts de neuf pouces» dont on pourrait presque dire que 
«ce sont ces petits hommes. Au lieu de d|| tsing^ quelques-uns 
«écrivent j/^ tsing^ caractère homophone» ')• 

Les annales chinoises ne mentionnent pas ces petite hommes 
de l'extrême nord-est, et nous pourrions par conséquent renvoyer 
ces nains au royaume des fables, si les recherches intéressantes sur 
une race très petite, qui a habité primitivement toutes les isles du 
Japon, le pays des Aïnos, et les Kouriles jusqu'au Kamtchatka, 
n'avaient établi avec une presque certitude l'existence de cette race 
d'hommes. Ce peuple était non-seulement petit, mais vivait dans 
des excavations de la terre, en vrais troglodytes. Monsieur S. Milnb 
les a longuement décrits dans les Transactions de la Société asiati- 
que du Japon, sous leur nom ATno Koro pok guru^). Selon son 
opinion, les Ainos qui formaient autrefois la population primitive 
du Japon, auraient été refoulés peu à peu vers le Nord; ceux-ci, 
à leur tour, poussaient devant eux l'ancienne population du Tézo 
et des Kouriles, et ceux qui n'étaient pas exterminés par eux, 
disparurent dans la direction du Kamtchatka. «Dans quelques parties 
du Japon, dît-il, entre autres dans le Tézo méridional, nous trou- 
vons des preuves distinctes de trois populations successives, — la 
population primitive, troglodyte, la seconde population, les Aïnos, 
et la nouvelle ou les Japonais. De cette population primitive l'on 



Chap. XIV. 

2) Notas on the Koro pok gara or Pit-dwellers of Teso and the Karile îtlandt. Bj 
S. Milne. Traniactions of the Asiatic Society of Japan, Vol. X, Prt. II, pp. 187 et aai- 
vantes. Read Jan. Idih, 1882. 
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ne troare pins d'antres traces qne lenrs anciennes demeures, 
on plutôt les excarations dans lesquelles leurs demeures avaient 
été placées. Pour résoudre qui étaient les inventeurs de ces excava- 
tions, nous devons, continue-t«il, remonter vers le Nord, jusqu'à ce 
que nous soyons arrivés parmi les habitants actuels des Kouriles. 
En 1878, quand je visitai les Kouriles septentrionaux, je vis dans 
Tîle de Shunuhu ^) un petit groupe de ce peuple, comptant, fem-» 
mes, hommes et enfants, seulement 22 personnes. Les hommes 
étaient de petite taille y avaient des têtes rondes, et une barbe 
touffue et courte. Aucun d'eux que je vis, n'avait la longue barbe 
qui caractérise tant d'Aïnos du Yézo méridional. Ils s'appelaient 
eux-mêmes Kurilèhy Aîno^ parlaient un langage à eux, et aussi du 
Russe. Leur habit, quoique fait de peaux, avait la forme de l'habit 
européen. Le vêtement supérieur, fsài comme une chemise, est fait 
de peaux d'oiseaux (plongeon marin) ^), les plumes tournées en de- 
dans, et bordé de fourrure de phoques. 

«Quant aux vêtements inférieurs, ils semblaient avoir été dé- 
pendants de navires de passage, — quelques-uns des hommes éta- 
lant une paire de pantalons européens, et un ou deux avaient 
aussi une chemise. Les pieds et jambes jusqu'aux genoux étaient 
revêtus de moccasins faits de peau du lion marin. Leur nourriture 
consistait principalement en quelques baies, des œujb et la chair 
d'oiseaux de mer, de phoques et autre viande. La loutre de mer 

est le mets le plus recherché Mr. Snow me racontait que 

l'homme le plus vieux parmi la peuplade à Matua ') lui avait dit 
qu'il venait de Saghalien. H y a aujourd'hui 50 à 60 individus en tout, 



1) Près la pointe Sad-esi da Kamtchatka, aa Nord de la grande ile de PoromdtÂiro. 
Sar les cartes japonaises elle est nommée Kouihiyoum kotan ^S^xvsr^v. 

2) Stellvb (Voyage an Kamtchatka, p. 21) remarque que les Kouehi ou Ainos de 
nie Konnaehir, la quatrième des Kouriles, ne portaient pas de pantalons, mais seulement, 
un long habit fait de peaux d'oiseaux marins. 

8) Autre île dais les Kouriles méridionaux, entre SMwiâihir et TeHrim koUm. 
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23 hommes et 28 femmes. Si ces indiridus, avec ceux qae j*ai tus 
à Shumshuj forment la totalité des habitants primiti& des îles 
EonrileSf ils ne comptent pas plus que 100 âmes. 

«Or, le point principal anqnel j*appelle l'attention, par rapport 
à. ce peuple, est qu'ils bâtissent des maisons en creusant des ex- 
cavations dans la terre, qui sont ensuite recourertes de gazons, et 
que ces excavations ont une ressemblance frappante avec les creux 
(pits) que nous trouvons plus au Sud. Cette coutume de faire une 
demeure d'une excavation dans la terre, appartient, à ce que je 
crois, à certaines peuplades du Kamtchatka et du Saghalien (1. c. p. 
190—192). En tenant compte du fait, dit M. Miloe plus loin (p. 
193), que les Kurilèky modernes demeurent dans des creux, et que 
dans les pays voisins du Kamtchatka d'un côté, et dans Saghalien 
de l'autre côté, de coutumes pareilles existent encore, et en obser- 
vant qu'en voyageant du sud au nord, les creux deviennent plus 
nombreux et sont mieux conservés, nous pouvons en déduire avec 
une presque certitude, que les représentants modernes des anciens 
habitants de creux (pit-dwellers) se trouvent parmi les Kurilsky ou 
leurs voisins dans Kamtchatka». 

Ces observations de M. Milne sont confirmées par les autorités 
japonaises. Dans la belle carte du pays des Aïnos, dont nous avons 
déjà fait mention ci-devant '), on lit sous l'île de Rashau ') (> i^^ ^) 
la notice ^^/CJ^^H^j^^^ ^^^ Barbares demeurent dans 
des creux, et font la chasse aux loutres de mer». 

Ces habitants de creux ou d'excavations furent nommés par les 
Ainos Koro pok guru c'est-à-dire hommes (guru) occupant (koro) 
des excavations (pok). Ils disent que ces Koro^pok guru vivaient 
dans des huttes coniques bâties au dessus de trous creusés dans la 
terre. Us connaissaient l'art de la poterie. Ils étaient de petite taille 



1) T. P. Vol. m, p. 604, note 1. 

2) BasMmu se iroafe an tad de Hle Mattia, eotre cette dernière île et «lie d* ITf^tfim. 
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et les AïnoB disent qaHls les ont exterminés (I. c. p. 194). Plusieurs 
personnes, dit-il encore, à qui je parlais de Torigine de ces excavations, 
me disaient que c*étaient les habitations des koshito ou kobito^ noms 
qu'ils traduisent par nains ou petits hommes. D'autres me disaient 
que koshito serait une corruption de koshtOf dérivé du nom aïno de 
ce peuple (1. c. p. 195). 

M. J. Batohblor ') nous dit également que la race Aïno était 
venue en contact avec une peuplade de Nains, qui demeuraient 
dans des huttes ressemblant à des antres, bâties au dessus de 
dépressions rondes ^ creusées dans la terre. Les huttes étaient d'abord 
recouvertes d'écorce d'arbre, et là dessus on pilait de la terre. Us 
s'habillaient de peaux d'animaux. Les Japonais parlent de cette 
race sous le nom de <Eo-hito> ou <Eo-bito>, Petits hommes, 
nains, mais les Aînos les nomment koro pok guru, «Hommes 
possédant des dépressions». On dit que les Aïnos ont exterminé 
cette race (1. c. p. 208-209). 

M. Chamberlain rapporte une même tradition sur les habitants 
primitift du Tézo, dans laquelle il traduit le mot koro dans Aroro- 
pok^gwru par feuille de bardane, puisqu'ils se seraient cachés sous ces 
feuilles pendant la guerre d'extermination que les Ainos leur firent ^); 
mais nous trouvons l'explication de M. Milne bien plus plausible. 



1) Not«t on the Aîna. Trtntaotioiif of ihe Atiatic lociety of Japan, X, a, p. 808. 

2) Afant le temps des Aînot, Xéto était habité par une race de nains, qaaqoelqaee- 
nni diient afoir en one haateor de deux à trois pieds, d*aatres d^nn ponce. Quand nne 
arerse Tenait, on nn ennemi s'approchait, ils se cachaient sons les grandes fenilles d'nne 
bardane (Zbrv), pour quelle raison on les appelait Koro-pok çuru, c'est-à-dire chommes 
sons les Bardanes». Quand ils furent exterminés par les massues de bois des Ainos, ils 
lofèrent lenrs yeux fers le del, et apostrophèrent en pleurant les Dieux avec les mots: 
cPourquoi nous fHes-fous si petits?» — Quelques Ainos parlent également d'nne race 
appelée Km ê m t nmo u, c'est-W-dire cHommes des Montagnes», dont quelques-nns sont dits 
afoir encore erré dans les forêts de TêtAio du temps de la mémoire des hommes. On 
dit qu'ils étaient beaucoup plus feins que les Aïnos ordinaires, et qu'ils étaient des ogres. — 
Fidâ B. H. Chamberlain, dans les Mémoires de TUnifersité impériale du Japon, N^. 1, 
pag. 18. Ttikyo» 1887. 
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Enfin M. Edward S. Morse a démontré dans plusieurs publi- 
cations, pendant les années 1877—1880, l'existence d^une race 
pré-Aïno au Japon ^). 

Nous avons des preuves chinoises pour l'existence de cette 
petite race qui demeurait dans des excavations dans la terre, 
pendant les époques historiques. Sous la dynastie des Han poster 
rieurs, troisième siècle de notre ère, on entendait parler pour la 
première fois en Chine des Tcheou Hou ou «Aborigènes des Isles». 
Ce pays se trouvait situé à l'Ouest du pays de McJian (partie oc- 
cidentale de la Corée) dans la mer. Ces hommes étaient petits et 
avaient la tête chauve; ils s'habillaient de peaux; avaient bien des 
habits supérieurs, mais ne revêtirent point les parties inférieures 
de leurs corps. Us élevaient des bœujb et des cochons, et allaient 
sur leurs barques faire le commerce avec le pays des Han (la 
Corée). 

Selon les Notices sur les barbares orientaux dans les annales de 
la dynastie de Weî (221 à 265 de nobre ère), les Tcheou Hou 
demeuraient dans une grande île dans la mer, à l'ouest du Mahan, 
La population était extrêmement petite de taille^ et ils parlaient un 
langage différent de celui parlé à Han. Ils avaient tous des têtes 
chauves comme les Sien-pi^), s'habillaient seulement de peaux, et 
élevaient des bœufs et des cochons. Us ont des habits pour la partie 
supérieure du corps, mais pas pour la partie inférieure; de sorte 
qu'ils vont quasi nus. Us viennent et vont dans leurs barques fiure 
le commerce dans le Han (Corée) '). Il n'y a aucun doute que 



1) cNatare» de Londres 1S77; — «Popalar Science monthly», Jan. 1S79; — 
Tokio Times 1878; — «Pablications Tokio University» 1879; — «American Nataralist», 
Sept. 1880. — (Voyei le no. da 9 Sept. 1892 de «Science», publié à New-York.) 

2) Toongooses de la Tatarie orientale. 
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noas n'ayons aftdre ici à nne race antochtone, différente des 
Coréens de ce temps; car déjà du temps des Tcheou, au 12^ siècle 
ayant notre ère, la Corée avait été civilisée, dn moins en partie, 
par les Chinois. Nons relevons ici denx &its: qne ces Tonngonses 
de mer étaient irèê petits^ et qu'ils habillaient seulement la partie 
supérieure de leurs corps, «exactement comme les Toungouses de 

« 

mer, habitant les îles Kouriles, selon le témoignage de Mess^. Milne 
et Steller, cités ci-dessus. Quant aux îles où ils demeuraient, elles 
pourraient bien être les îles au sud-ouest de la Corée, désignées 
dans nos cartes modernes sous le nom de «Archipel de la Corée». 
Cette même race toungouse habitait paiement les îles au Sud- 
est de la Corée. Dans la 1^ année de la période Loung^soh (661 
de notre ère) on fait mention des Tanlo ou Tanraj dont le roi, 
Jotmtoroy envoya un ambassadeur en Chine. Selon ses communi- 
cations, son pays était situé au Sud de la ville de Wov^icheou dans 
une île. Que son peuple était simple et ignorant; qu'ils s'habil- 
laient de peaux de cochon; demeuraient pendant l'été dans des 
tentes de peaux, et pendant l'hiver dans des maisons creusées dans 
la terre. Que le pays produisait des céréales; qu'ils ne faisaient pas 
usage de bœufs pour labourer les champs, mais qu'ils remuaient 
seulement la terre avec une fourche en fer 0- 
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9 

Une ambassade pareille était envoyée dans les années Lin^tih 
(664—665 de notre ère) 0; ^^ ^^ commnnieations avec la Chine 
ne cessèrent qu'en 1321 de notre ère. Sons les Mongonx, le nom 
s'écrivit D^ ^ Tan lo au lieu de ^ j|^ Tan lo >). Selon ces in- 
dications, rîle de Tanra ne peut être que l'île nommée Quelpoêrt 
dans nos cartes modernes, entre la pointe S. E. de la Corée et la 
grande île japonaise de Kiusiu. Cette île était d'abord sous la dé- 
pendance de l'état Peh^thHf ensuite sous celle de l'état Sinra et, 
sous les Yuenj au 13^ siècle, sous celle du royaume de la Corée. 
Elle est actuellement sous la dépendance du Japon, qui avait déjà 
fait une invasion au Tanra en 1272, en avait chassé le roi, et 
s'était emparé de sa capitale '). Cette invasion par les Japonais 
d'un pays qui avait toujours r^ulièrement payé son tribut à la 
Chine, était même une des causes de l'expédition malencontreuse de 
Houpilai khan contre le Japon en 1281. 

Comme nous l'avons vu ci-dessus, le trait caractéristique des 
«Petits Hommes», population primitive du Japon, des îles Kouriles 
et de l'archipel de la Corée, était la manière de se construire des 
habitations souterraines. Dans l'antiquité cette curieuse habitude 
n'était pas seulement restreinte à ces îles; on la retrouvait paie- 
ment en Corée et ailleurs sur le continent. Les Mahan (en Corée) 
dit Ma Toan^lin, d'après les annales des Han postérieurs, demeu- 
rent dans des bourgades éparses, et n'ont pas de villes fortifiées; 



1$ IB^ 1Q it o ^*^ jft ^ ^ f ^^'^P- ^^ ' ^^^^ ^^ Annales dn Kamtchatka 

2) lUd. I. e. 
Cbap. 41. 
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ils font des maisons en terre (coniformes) comme des tertres funé' 
raires dont Ventrée est placée dans la partie supérieure ^), Lorsqu'on 
514 de notre ère, le Chamane Mih^hou^tsze Tint de Kao^ktour-li 
dans le district de Yih'^hen^ nommé actuellement Chen^chan'/ou^ et 
introduisit le Bouddhisme en Sinra (Corée), un homme du district 
de Tih'chen nommé Maoli^ bâtit pour lui une maison dans une 
excavation, pour l'y loger ^). Les Woukieh^ ou Boukit^ nommés 
plus tard Moh^hohy ou Boahhat^ dans la partie septentionale de la 
Corée '), pilaient de la terre comme une digue, dans laquelle ils 
creusaient une caverne pour y demeurer. Uauverture était dans la 
partie supérieure ^ et on y entrait et sortait par une échelle ^). Les 
Mohkoh de l'Amour n'avaient ni maisons ni cabanes, mais selon la 
nature du sol ils creusaient un trou dans la terre, qu'ils recouvraient 
avec des poutres sur lesquelles ils entassaient de la terre, exacte- 



MMMUto- jiiglii, ch.p.81. 

Vida ^ ^ ^ 9 ûhap. 8S. Article Sinra sons les Idan^. 

8) Les Mohkoh de rAmonr sont aussi nommés TiMeoM, Soos les premiers Wài ils 
s'appelaient ffoukih. Us sont éloignés de 6000 li an N. B. de la capitale. A VJài ils 
touchent à la mer; à TOoest ils touchent aux pays des Tnros; an Sud à la Corée et an 

Nord .. CMk^. ^'Ai^%^B%^o ïtM^BM 

ride ^ ^ ^, Chap. 199, B. 

^ yj ^ ^ Vide ^ JiSc S ^ » Cbap. 826. Cette échelle s*appeUe en langue 
Aîno: Nikara cNotched post for a ladder», Summers, Alno-Bnglish focahulary. 
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ment comme an tertre funéraire ^), Enfin les habitants du Lieou^ 
kouï^ ou du Kamtchatka méridional, creusaient la terre à plusieurs 
pieds de profondeur, et y fichaient obliquement des deux côtes des 
pieux, pour en construire de cette façon une demeure*), La même 
coutume existait chez les Oxdohheou ou Oulouhoan^ une autre peu*- 
plade de la Tatarie'), et nous l'ayons déjà retrouvée dans les îles 
Kouriles, dans le soi-disant «Pays des femmes», où Ton pilait 
également de la terre en forme d'un enceinte circulaire, dont 
l'entrée était comme un antre ^). Quand Steller fit son voyage au 
Kamtchatka, la même coutume y existait encore. Les Itûlmen 
creusent la terre à trois ou cinq pieds de profondeur, et forment 
de la terre excavée un rempart autour de ce trou, haut de 2 pieds. 
Ils revêtent les fiancs de ce rempart de pièces d'écorce ou de bâtons 
de saule, longs de 5 à 6 pieds, fichés en terre, de sorte que les 
extrémités supérieures soient à hauteur égale. 

Entre ces bâtons et la terre, ils fourrent de la paille sèche. 
A l'alentour ils laissent un banc de terre d'environ un pied de 
largeur sur lequel ils posent de grandes poutres, qui sont suppor- 
tées à l'extérieur par des pieux fichés en terre pour éviter un 
a&issement. Après ils élèvent quatre poteaux fourchus, aussi hauts 
qu'ils désirent que l'appartement soit à l'intérieur. Sur ces poteaux 
ils placent quatre poutres en carré, sur lesquelles les solives sont 



^ ^ , Ch.p. 847. 
Ibid. Chtp. 347. 

^J ^ , Chap. 79. — Tomg-pao VU, p. 497. 
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placées; entre ces solives ils placent des tiges pins minces, recoa« 
vertes transversalement par de petites pièces de bois très serrées. 
Le tout est alors recouvert d'une couche de paille de six pouces 
d'épaisseur, couverte à son tour du restant de la terre excavée, 
qu'ils foulent fermement des pieds. Dans le centre de la maison se 
trouve le foyer entre quatre poteaux, dont deux forment l'entrée, 
qui sert en même temps comme cheioinée; de sorte que, si quel- 
qu'un veut entrer, il doit passer par la porte-cheminée, ce qui se 
fait au moyen d'une échelle ou d'un tronc d'arbre coché. Ces mai- 
sons se nomment Kisuteh ou Timoustehitch ^). 

Nous trouvons donc une race toungouse de petite stature^ vi- 
vant dans des maisons souterraines et occupant les rives de la mer 
du Japon depuis l'Amour, les îles de la Mer jaune, celles de la 
mer du Japon, les îles Eouriles, jusqu'au Kamtchatka. Le nom de 
jf\ ^ est même littéralement conservé chez les Koriaquesy qui de- 
meurent au nord du Kamtchatka, et en partie aussi en Kamtchatka 
même. Ss se nomment eux-mêmes Tchautchowa ce qui veut dire 
«Petits hommes». Tous les Itûlmen, dit Steller, sont de petite 
stature '). Cette petite race a été exterminée en grande partie par 
les AiQOS, race forte et barbue, mais qui, à son tour, a été, sinon 
exterminée, du moins repoussée vers le Nord, par les Japonais *). 
Dans un siècle peut-être les Aïnos auront disparu à leur tour, ou 
auront été tellement japonisés que toute trace de leurs coutumes et 
habitudes primitives aura disparu^), comme la race naine qui les 
précéda a disparu ^^ement, ou a été englobée par d'autres races. 



1) steller, Beeohreibimg Ton dem Ltnde Kamtachatka, pp. 218 — S14. 

2) Ibid., pp. 8 et 298. 

8) Milne, Notes on the pit-dwellen of Yeio, p. 198. Transeotioiis Atitt. Soe. of JtptD, 
VoL X, n. — ChamberUin , Âino Stadiet, p. 74. Memoirt of the Impérial UniTenitj of 
Japan, N^ 1, 1887. 4) iM. 1. c. 74—76. 
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V. 

-k m m 

TÂ-HAN KOUO. 

Le Pays de Tahan (de VEst). 

Noos savons fort peu de chose de ce Tahan oriental, qn'il fant 
bien distinguer du Tahan au milieu de la Sibérie, dont nous avons 
déjà traité dans notre article sur Fou'Bang. Le Nan^chi dit seule- 
ment: «Le Pays de Tahan est situé à plus de cinq-mille li à l'est 
du Pays des Tatoués; le peuple n'a pas d'armes et ne fait pas la 
guerre. Leurs mœurs sont à peu près les mêmes que ceux du 
Pays des Tatoués, mais ils parlent une langue différente» ^). C'est 
fort peu, comme on le voit, mais pourtant quelque chose. Car, 
comme nous espérons avoir démontré que le Pays des Tatoués se 
trouvait correspondre à l'île iiOuroup des Kouriles, le pays Tahan 
doit être le Kamtchatka^ comme du reste De Guignes l'avait déjà 
supposé '). C'était une race paisible qui ne faisait pas la guerre, traits 
également caractéristiques des Eamtchadales; leur langue était dif- 
férente, ce qui est encore vrai, car le Eoriaque est différent de la 
langue des Ainos parlée aux Kouriles. Mais tout cela est conjecture, 
surtout puisque nous ne savons pas si le nom du pays Tahan 
doit être pris phonétiquement, ou bien qu'il faut le traduire par 
«Grande Chine» ou «Grands individus» comme quelques-uns l'ont 
fait. Je pencherais plutôt pour la traduction «Grand fleuve» par 



^ ^, Ch.p. 7». - ^ lie ^ #, Chap. M7. 
8) Op. eit. p. 507 «t 511. 
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rapport aa nom du grand fleuve d'après lequel les Cosaques russes 
ont nommé Kamtchatka ^). 

Mais quoiqu'il en soit, le dernier pays était bien connu aux 
Chinois sous son sobriquet méprisant de 

UEOU-KOUf KOUO 

m $L m 

Paya des Diables dissolus ^), 

Ce sobriquet a été probablement donné par les Chinois aux Eam- 
tchadales à cause de leur caractère libidineux. De même, ils ont 
nommé les Tchouktchi^ qui demeurent au Nord du Ejimtchatka, 
des Taktcha^ du nom d'une classe de Démons, emprunté par les 
Brahmanes aux Indiens aborigènes. Le mot est traduit par les 
Chinois comme signiflant «Ceux qui blessent» (%) c'est-à-dire des 
Cannibales, ou par «Courageux et fort» ( J| |^)* 

Ce dernier nom est en efiPet donné par les Itûlmen de Kam- 
tchatka à leurs ennemis mortels, les TchoukUhi; ils les appellent 
dans leur langue Tàninëgou «Hommes forts» à cause de leur 
haute taille et leur force '). Voyons maintenant ce que disent les 
historiens chinois de ce pays: 

^lAeQu^kouî se trouve au nord de la mer du nord^). Au nord 
il touche au pays des Taktcha *); les trois autres côtes touchent à 



1) Steller, op. oit. p. 8. Une troindme hypothèse tenût qae TmÂMt n'est qne U tri- 
dootion littorale dn nom de la grande tle an Snd de Kamtchatka Foro wêSekir, oe qni 

▼ent dire en langoe aïno Orand {poro s Chin. "yi^ ) pajt on tle {wt^kir s Chin. g| ). 
Les Koriaqnet nomment Kamtchatka lenlement «Le grand pays». Steller, 1. c. p. 240. 

8) jfff^- Hou pour foumgAùm Jj^ jff(^ . Un «eoorenr de femmes» est nomm^ en Chi- 
nois tih Jkotd 'm jfi «diahle des femmes» on 'm pb âd^ JB ^ Mmmg ngo tout, 
«nn diahle affama entra les fiemmes». 

8) Steller, Desoription de Kamtchatka, p. 9. 

4) La mer OehoUk. 

6) TeÂomiteM. 
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rocéan. Au Sud il est éloigné des Mohtiih Mohkoh de 15 jours de 
voile. Il n'y a pas de villes fortifiées. Le peuple vit dispersé sur 
les lies de la mer* Us creusent la terre à plusieurs pieds de pro- 
fondeur, et y fichent obliquement des deux eôtés des pieux et 
construisent ainsi leurs maisons. Le peuple s'habille de peaux; 
mais ils s'habillent également d'une étofle de poil de chien mêlé 
avec du chanvre. Les femmes portent en hiver des peaux de cochon 
ou de daims; Tété elles portent des peaux de poisson* Lafiiçonest 
la même que celle (des habits) des Liao. Il y a beaucoup de bas- 
fonds et de marais; et ils font leur gagnepain de poissons salés. 
Le climat y est excesnvement froid, et le givre et la neige tom- 
bent de bonne-heure. Après que la gelée est venue, ils font des 
planchettes larges de 6 pouces et longues de 7 pieds, auxquelles 
ils attachent des liens, et avec lesquelles ils marchent sur la glace 
et y poursuivent les bêtes courantes. Le peuple possède beaucoup 
de chiens; et il peut mettre sur pied plus de dix-mille guerriers. 
Le peuple n'a pas de cérémonies de respect, et ne connait pas 
l'institution de magistrats. Ss sont ^^lement ignorants de la suc- 
cession des saisons. Quand des voleurs d'autre part entrent dans 
leur territoire, ils s'appellent mutuellement. Leurs arcs sont longs 
de 4 pieds, et leurs flèches sont comme celles de la Chine. 

Les pointes des flèches sont faites en os ou en silex. 

En fait de musique ils ont le chant et la danse. 

Us placent leurs morts sur un grand arbre, et les pleurent 
penilant trois ans; ils ne portent pas autrement de deuil. Les 
Mohkoh vont par mer en ce pays, et y font un commerce lucratif. 
Sur cela, leur chef Ming^foung envoya son fils Khoyeyûichi qui 
arriva avec trois interprètes offrir son tribut à la cour (de Chine) 
dans la 14® année de la période Tching-koan (640 de notre ère). 
Quant ils arrivèrent à Mohkoh ils ne savaient pas monter à cheval 
et en dégringolaient tout de suite. Leurs chefs et anciens rappor- 
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toient qu'à un mois de journée de leur pays, au nord, se trouvaieut 
des Yaktcha ^); que ceux-ci avaient des dents de sanglier qu'ils 
avançaient pour mordre les gens, de sorte que personne n*osait 
passer leurs frontières, et qu'on n'avait aucun rapport avec eux *) » . 

La relation dans les nouveaux livres de la dynastie des Thang 
est un peu différente. 

^Lieou'kùueî est éloigné 15000 li de la capitale {Si-ngan'/ou) et 
est directement au Nord-est du pays des Mohkoh, au Nord de la 
mer du nord; de trois côtés il est baigné par la mer, mais on 
n'en sait pas les frt>ntières vers le Nord. Le peuple habite dispersé 



1) n «t dtir qae oe ne sont pat let «mbaisadean Kamtehadilet qui ont donné le 
nom indien de Takteha aux Tohooktohi da Nord. Lee Chinois ont toat simplement traduit 
le nom Koriaqae de oe penple THmMèg<m «Let hommes forts». 

|g i^ , Ch.p. IM. 
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Zo'^'^ ff ^ # , ciup. 81». >.. lïfc A :$ # , .¥-rf 3i^ A. 

Chap. 184. 
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sur des îlots; il y a beaucoup de bas-fonds et de marais, et on y 
fait son gagne-pain en salant des poissons. Le fit>id y commence 
de bonne heure, et il y tombe beaucoup de givre et de neige. 

Sur des planchettes larges de 6 pouces et longues de 7 pieds 
auxquelles sont attachés des liens, ils marchent sur la glace et y 
poursuivent des bétes courantes. Il y a beaucoup de chiens dans 
ce pays. Ils font des fourrures de peaux. Le peuple porte les che- 
veux pendants. Leur grain ressemble à la fétuque (ivraie), mais est 
plus petit. Us n'ont ni l^pimes, ni fruits, ou autres céréales. Us 
peuvent mettre sur pied dix-mille hommes. An Sud ils sont voisins . 

des Mohdeh Mohkoh. Quand on navigue pendant 15 jours vers le | ' 

Sud-est, on y arrive. Dans la 14® année de la période Tching'koan 
(640 de notre ère) leur roi envoya son fils Khoyeyûmou {Kayaumok) 
avec des peaux de martre zibeline et avec trois interprètes à la cour. 
On lui conféra le titre d' «Inspecteur général de la cavalerie» et ^ 

le renvoya» % s\ 

La position géographique du Kamtchatka est parfaitement dé- 
finie: le pays est baigné de trois côtés par la mer et touche seu- 
lement au Nord au pays des Tchouklchi. Un coup-d'oeil sur la 
carte su£St pour constater ce Mt. Il est distant de 15 jours de 



^ 
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voile du pays des Mohkoh^ c'est-à-dire des Toangouses vivant sud 
de r Amour près la mer; ce qui s'accorde avec la distance réelle. 

Nous allons maintenant comparer les récits des historiens Chinois 
avec la description que le célèbre Stsllbr ^) en a donnée le der- 
nier siècle. 

Nous avons déjà donné dans notre article précédent la descrip- 
tion d'une maison d'hiver kamtchadale, et nous avons vu qu'elle 
était absolument semblable à celle décrite par les historiens chi- 
nois. Selon ces historiens, les Eamtchadales portaient des vêtements 
faits de peaux, ainsi que d'une étoffe faite de poils de chien et 
d'une espèce de chanvre. 

Steller dit 0. c. p. 304 et suiv.) que les vêtements des Eam- 
tchadales sont faits de peaux de chiens marins ou de rennes; et 
anciennement aussi de peaux de renard, de castor et de zibeline. 
Les Kuklankes*) sont faites généralement de peaux de chien, qui 
sont spécialement estimées; et de peaux de renne qu'ils se procu- 
rent par les Eoriaques. L'espèce de chanvre, dont parlent les his- 
toriens chinois, est une herbe très molle, nommée Eheu ') dont ils 
s'enveloppaient autrefois les pieds en guise de chaussettes ou de bas. 
Cependant, du temps de Steller, ils portaient déjà des pantalons/ 
de toute espèce de draps: Wipoika^ Coton, Calaminque, Eithaik 
et Soie. 

Steller ne décrit pas leurs raquettes (tigou) pour marcher sur 
la neige ^), probablement parce que cette mode de locomotion est uni- 
verselle dans la Sibérie; cependant, Middendorff^) décrit ces ra- 



1) steller, Beechreibang yon dem Lande Kaintschatk», etc. Fnunkfort et Leipsic, 
Georg Fieiicher, 1774. 

S) Hftbit sopérienr. 

8) Oramen eyperoides, dont Therbe eAeu, qni lear sert de toile et de bas, est fabri- 
qoée (Steller, 1. c. p. 81 et 818). 

4) Steller, Sapplément, Dict. Koriaqoe, p. 67. Steller les mentionne comme employas 
par les Kamtchadales pour poarsaiyre les zibelines (op. cit p. 121). 

5) Siberische Reise IV, 2, pp. 1849—1361; 1S78. 

2 
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qaettes en usage chez les Toongonses d'ane façoa très claire et dit, 
exactement comme les historiens chinois, qu'ils poursuiTent sur ces 
raquettes les animaux jusqu'à perdre l'haleine. Ce que les historiens 
disent des bas-fonds et marais à Kamtchatka est confirmé par 
Steller. En voyage, dit-il, on a continuellement les pieds humides 
à cause de la quantité de marais (I. c. p. 368). Je ne crois pas, 
dit-il ailleurs, qu'il y ait ailleurs sur la t^rre des brumes aussi 
fortes et continuelles qu'à Kamtchatka pendant l'été (1* c. p. 65). 
Ce que ces historiens disent encore des Kamtchadales qu'ils n'avaient 
pas l'institution de magistrats est ^^ement confiimé par Steller. 
Les chefs de village n'excerçaient leur autorité que par assentiment 
commun; ils n'avaient ni le droit de punition, ni de vie; on leur 
accordait seulement le droit de réprimander par des paroles les 
mauvais sujets. En cas de meurtre ils se faisaient eux-mêmes juges 
du meurtrier. 

Les voleurs eurent la main brûlée jusqu'à ce que leurs doigts 
fussent crochus, de sorte qu'on pouvait les reconnidtre partout 
(Steller, op. cit. p. 355—356). Quand ils se querellaient, ils ne se 
disaient que des injures, sans jamais en venir aux mains {ibid. p. 
357). Us ne connaissent pas les saisons. L'anuée ne compte que 
6 mois, c'est-à-dire qu'ils nomment l'hiver une année et l'été 
également. Cette dernière année commence en Mai, l'hiver en 
Novembre. L'époque d'une nouvelle lune à l'autre est censée être 
un mois, et ces mois sont nommés d'après les animaux ou plantes 
propres à eux. Ils n'ont pas de semaines ou autres divisions des 
jours {ibid. pp. 359—361). Tout cela est conforme aux observations 
des historiens chinois. 

Ils aiment le chant et la danse. Steller était enchanté du chant 
des femmes, dont les modulations ne seraient pas facilement imitées 
même par un Italien. Ils n'ont cependant pas d'autre instrument 
de musique qu'un chalumeau, nommé Chalamai^ que Strahleuberg 
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comparait au nom allemand du chalumeau SeheUmey (pron. chal- 
nuù). Steller donne plusieurs de leurs airs (op. cit. pp. 333—338). 
n décrit longuement leurs danses continues et frénétiques (pp. 
839-340). 

Le peuple de Kamtchatka, disent les historiens chinois, tient 
beaucoup de chiens. Le fait est confirmé par Steller (I. c. 132). 
Personne, dit-il, ne peut y vivre sans chiens, aussi peu qu'on 
pourrait vivre ailleurs sans bétail on chevanz. Ce sont les meil- 
leurs chiens de toute la Sibérie, extrêmement forts et infatigables. 
Quand ils ne peuvent plus servir pour les traîneaux, on les tue et 
on fait de leurs peaux les plus beaux habits (1. c. 137). 

Leurs armes, dit Steller, consistaient autrefois en arcs et en 
flèches garnies au bout de pointes en cristal, en os ou en pierre, 
ainsi que des lances faites d'os. En outre ils employaient des mas- 
sues en bois ou quelquefois ils employaient en guise de massue le 
Membrum génitale du morse (op. cit. pp. 235—236). Mais ils se 
battaient rarement en mêlée, et préféraient surprendre leurs enne- 
mis la nuit, quand, cependant, ils se contentaient de les piller, 
sans les massacrer. 

Steller ne dit rien de leurs cérémonies mortuaires, et mentionne 
seulement incidemment qu'ils avaient l'habitude de jeter des malades 
dangereux dans la maison aux chiens, pour ne pas être obligés de 
bâtir une nouvelle maison comme leur superstition leur enjoint de 
faire, quand quelqu'un est mort dans cette demeure (op. cit. pp. 

« 

271, 354); coutume répandue chez toutes les nations toungouses et 
aïnos. Mais Middbndorff ') dit expressément que les Toungouses du 
Nord placent leurs défunts dans un cercueil de bois qu'ils forcent 
entre les troncs de deux arbres très rapprochés, à hauteur d'homme 
au dessus du sol; exactement comme on le lit dans les historiens 



1) Sîberiiehe Reiae IV, 2, p. 14S2. 
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chinois. Les Eamtchadales avaient donc bien dégénéré du temps 
que Steller les visita. 

La nourriture des Ejimtcliadales consiste presque exclusivement 
de poissons, et spécialement de poissons de mer, qu'ils vont pécher 
à Talentour des îlots qui avoisinent le pays, ou qui remontent les 
fleuves et ruisseaux du pays au printemps '). 

Pour la provision d'hiver, les poissons sont séchés ou conser- 
vés (?) dans des excayations de terre, et couverts de cendres; ils 
s'aigrissent là dedans, et cette pourriture, révoltante pour un Eu- 
ropéen, est considérée par les Itûlmens comme une grande délica- 
tesse^). 

Le pays est extrêmement pauvre en l^pimes et céréales. Les 
plantes succulentes qui ont beaucoup d'humeurs, poussent des feuil- 
les et des tiges très grandes comme p. e. les choux, les pois et la 
salade. Mais le chou et la laitue ne forment jamais de pommes. 
Les pois poussent plusieurs brasses en hauteur et sont, jusqu'à la 
fin de l'automne, constamment verts et en floraison; ils portent 
une petite quantité de petits pois '). Ce sont probablement les petites 
fèves dont parlent les historiens chinois. 

Le climat du Slamtchatka, ainsi que la nature du sol, ne per- 
mettent point la culture des céréales. Les Russes ont essayé autrefois 
d'y semer de l'orge. Elle arrivait, il est vrai, mais avec des épis 
sans aristasj très grands et tout à feit lisses^). 

Steller dit qu'on ne sait rien de l'état politique du Kamtchatka 
avant l'arrivée des Busses *). 



1) steller, op. oit. p. 141. 

S) Steller, op. dt. p. 168 et saiy. 

8) Steller, op. dt. p. 68. K. ton Ditmab parle plasiean fois de ces pois, qu'il nomme 
Pitum marUimum^ qai ooayrent U côte, let eollinet et toat le ptjt comme det carreaux de 
pois régaliërement ooltiTÀ. (Reîsen ond ilofenthalt in Kamtschatka. St. Petersbnrg, 1890, 
pp. 180, 289 et paum, 

4) Steller. op. dt. p. 68. 6) IhiéL p. S81. 
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Da reste, le pays n'a été découvert qu'aoeidentellement par les 
Rosses en 1689, et e'est seulement en 1697 que des Cosaques ont 
bâti un fort Osiroch près la rivière de Kamtschatka ^). L'ambas- 
sade Eamtchadale en Tan 640 de notre ère en Chine, a été la 
première et la dernière. L'espèce de roi que les Ejimtchadales ont 
eu autrefois était nommé ./Erem^ du moins ils nomment le czar 
russe KocUch jErim^ «Seigneur du Soleil» '); mais ce roi ne panut 
pas avoir eu une autorité permanente, et n'était, au fiât, qu'un 
général d'armée, sans aucun pouvoir en matières civiles. Aucun 
des noms kamtchadales que citent Steller (1. c. p. 353) et Ditmar 
(op. dt. p. 585) ne ressemble au nom du prince ambassadeur de 
Kamtchatka Khoyetfûichi ou Khayejfûmou, ni au nom de son père 
Ming/ouug. 



VL 
TÂ.JIN KOUO ou TCHANOOIN KOUO. 

A A H o^ ^ A H 

Le Pays des Hommes Grands ou Longs. 

Le Chan'hai'king place le Pays des Grands Hommes au nord de 
la colline TVAa, Fali ou Hoa^ et au sud de la colline verte ou du 
pays des collines vertes Thsing^kieou qui, selon ses propriétés astro- 
logiques, doit av<nr été situé quelque part en Corée. Ceci s'accorde 
avec ce que Ma Toan'lin dit du pays des Hommes Longs qui serait 
situé à l'est du pays de /Sttira, ^^ement situé dans la Corée. 

Nous allons d'abord mettre sous les yeux du lecteur les textes 
chinois sur lesquels nous baserons notre enquête. 



1) Von Sîebold, Vojage de Yriet, p. 6S. 
S) Steller, op. eii p. SU. 
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On lit donc, dans le IX^ Chapitre du Chan-hai-king, la notice: 
«Le pays des hommes grands se trouve au nord de la colline Tcha; 
les hommes sont de grande stature, de sorte qu'ils sont obligés de 
s'asseoir, quand ils creusent leurs canots» 0* 

Dans le Chap. XIV du même livre on lit: «Au delà de la mer 
orientale, dans la grande solitude, est une montagne nommée Ta- 
yen (anc. pron. Tagan)^ où le soleil et la lune se lèvent. H y a 
une montagne (nommée) Pho'kouh (La vallée aux vagues); et il y 
a là le Pays des Hommes Grands» *). 

Le Commentaire ajoute: «Pendant la seconde année de la période 
Young-Ua des Tsin (308 de notre ère), une grue vint se percher 
sur Tétang aux oiseaux Gaou^ dans le village Kan^ au sud du 
district Chi-figan; un homme du peuple, nommé Tcheou Hou-tchartg^ 
la prit, et la trouva percée d'une flèche à poiute de fer, longue de 
six pieds et demi. Calculé d'après cette flèche, celui qui l'avait 
tirée dut avoir eu une longueur de 15 à 16 pieds. Un autre auteur 
dit que quelques Japonais, ayant été chassés par une tempête au 
delà du grand océan, rencontrèrent un pays dont les habitants avaient 
tous une longueur de plus de dix pieds, et qui ressemblaient aux 
Toungouseê. Qu'ils étaient une autre tribu que celle des longs Theih *), 
et que cette flèche venait probablement de ce pays» ^). 



8) Feople problématique et fabuleux, haut de plusieurs brasses, mentionna dans le com- 
mentaire de Knh-liang ^ ^ f|f • 
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Le Chan'haùking (1. c.) continue: «On y trouve le marché des 
grands hommes, nommé la Halle des grands hommes»; et le com- 
mentaire ajoute: «C'est le nom d'une montagne dont la forme 
ressemble à une halle. Les grands hommes s'y assemblent quelquefois 
pour y tenir un marché; cela ressemble au marché des grands hommes 
dont il est fidt mention dans le XII® Chapitre du Chan'hcU-king sous 
les mots: «Le marché des grands hommes est situé en mer». 

«n y a là, continue le texte du Chan-hai-king, un grand homme 
accroupi sur la montagne, ayant les deux bras étendus». Tchoang^ 
tsze dit qu'il est assis là pour la délibération. L'ancien texte por- 
tait oreille au lieu de bras^ mais on l'a émendé d'après la grande 
encyclopédie Thai-phing Yû^lan 0- 

L'encyclopédie chinoise connue sons le nom de «Encyclopédie 
des trois royaumes» dit: «Les habitants du pays des grands hommes 
ont 80 à 40 pieds de longueur». 

«Jadis des hommes de Ming^tcheou (le Ningpo moderne) rencon- 
trèrent en voyage une tempête, de sorte qu'ils ne savaient plus 



( ^ = tl ) ^ o ^ :i ^ % JUJ H o 1^ ^ itIF lë lit H ^ 
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OÙ le navire se trouvait. Quand la tempête s'était un peu apaisée, 
ils se trouvèrent sous le vent d'une île, où ils abordèrent pour 
couper du bois de chau&ge. Tout d'un coup un grand *homme, qui 
courait comme s'il volait, se précipita sur eux. Les hommes de 
Ming^tcheou se hâtèrent de regagner leur navire, poursuivis par ce 
géant. Les hommes du navire tirèrent sur lui avec une arbalète, 
quand il se retira»^). Les annales de Sinra, copiées par Ma Toan^lin^ 
sont plus explicites, et disent que le Pays des Grands Hommes 
était situé Est de Sinra (en Corée); qu'ils avaient une hauteur de 
30 pieds, des dents comme des scies, des griffes comme des crochets, 
et étaient entièrement couverts de poils noirs; qu'ils ne mangeaient pas 
de mets préparés au feu, mais qu'ils dévoraient des animaux (crus) 
ou bien des hommes qu'ils avaient faits prisonniers. Qu'ils avaient 
des femmes pour préparer leurs vêtements. Que leur pays formait 
une chaîne continue de montagnes de plusieurs dizaines de Zt, dont 
les gorges *) étaient défendues par des barrières en fer, nommées 
«Les portes de barrière», et que le (roi de) Sinra y stationnait 
continueUement une garde de plusiews millie™ d'arbalétrie» pour 
les surveiller» % 



2) d'Henrey-Saint-DeDyB tradoit: «leur pays est fermé par de grandes chainet de 
montagnes très profondes, entre lesquelles ooale an flenye rapide» (Sthnographie etc. 

P 412)- 

»)^AH«ffil:tmoA«^H5t, «ê^, 
# 41 A « •;& $ J» c ^ a 5i lll Î8: + M o W II* , @ 

^ ^ ^ , Chap. 28, Article Sinra sons les Tfaang; ^ J0( ^ ^ i <^*P- 827, 
où se trouvent des fautes d'impression. 
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Selon les Annales dn Sinra^ les habitants de ce pays étaient 
les descendants des Pien^hanj et occupaient le pays nommé Loh" 
lang ^) sons la dynastie des Han , pays qui avait une largenr de 
mille li en trayers, et de trois-mille li en longueur. Â Test il est 
limitrophe des «Grands Hommes», au sud-est du Japon ^ à Touest 
du Peh'thn (en Corée), au sud il est baigné par la mer, et au 
nord il touche à Kao^li (également en Corée) ^). 

Selon cette indication très précise le Pays des Grands Hommes 
ne peut être que les îles OH ( B^ "^ ) consistant des trois petites 
îles Niehi no mima (f^ 'S^)« Naka no êima (tfl -j^) et Oki no 
dma au Sud» situées euTiron en Lat. bor. 86^ 11' et en Long. 
182^58', est de la Corée (Sinra) sur la côte du Japon. 

Quant aux bateaux creusés, nous ferons remarquer que les 
Âînos font encore aujourd'hui leurs canots pour le trafic des nyidres 
de troncs d^arbres creusés. Us employent pour ce but une espèce 
de Eatalpa, arbre très gros qui atteint une hauteur d'à peu près 
50 pieds et qui a un bois très léger '). 

Du reste, toutes les peuplades du pays de l'Amour supérieur font 
usage de ces espèces de bateaux. Chez les Oltcha et Golde supérieurs, 
on emploie à cet e£bt les troncs du Salix praecox^). 



1) LoMmg était titné dtnt la Corée ; la mer entre la odte da Tohe-kiang et le Japon, 
ainsi qae la mer jaune, portent le nom de Loh-Um^-^^ lÊk 7» jfj «Mer de Loh-lang». 
Porter Smith, Voeabnlaiy of proper namet, ete p. 89. Shanghai, Presbjterian Miiaion 
Prese, 1S70. 

W ifo ^ ^ j)|. :fB ^M. '^''^ jft !i jD( . Ch-P >8. irtiel. fr 

a) VuUDt. JS ]|| ^ m |P( J^ Jft. nid. loiu U <l7M«tw des Sooi. 
8) Von Siebold, Nippon ArohiT YDl, 818. — Bà* vn 6. M. YriM, p. 118. 
4) L. Ton SekiMiek, Seben im AMarUndt^ UI. n, pp. 607 et tll. 
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vn. 

EIUN-TSZE EOUO. 

# T H 

Le Pays des Gentilshommes. 

Hoai^nan-Uze donne dans le quatrième chapitre de son ouvrage 
une nomenclature de 86 pays d'outre-mer, divisés en trois groupes: 
les pays du N.O. au S.O.; ceux du S.O. au S.E. et ceux du S.E. 
au N.E. 

«Du Sud-est au Nord-est, dit-il, nous avons le Pays des Hom- 
mes grands, le Pays des Gentilshommes, le Peuple à dents noires, 
le Peuple à cuisses noires, le Peuple velu, le Peuple alerte» ^). 

La même suite est observée par les auteurs du Pien-i-tien ^). 
Le Chan-hai'king place au Nord du Pays des «Hommes grands», le 
«Pays des Gentilshommes», le «Pays des Ciollines vertes», le 
«Peuple à dents noires» ou à «Chevelure noire», les Tû^sze'tsiehj 
qui étaient noirs, le Pays des «Hommes aux cuisses noires», le 
Pays des «Hommes velus», et le «Peuple Lo (alerte) ou Kiao^*). 

Nous allons maintenant examiner ces peuples plus en détail, 
et placer d'abord sous les yeux du lecteur tout ce que les historiens 
et les auteurs chinois en disent. 

«A l'Est, dit Hoai^nan'tsze^ on trouve le Pays des Gentilshommes. 
[L'orient est sous la domination de la planète Jupiter, et c'est pour 
cela qu'on y trouve le pays des gentilshommes]. Ses habitants por- 



tara, îtwi&i. %R, wm. ^^^-^m^. 

8) Tomtç-pao, Vol. JÎI, p. 108. 

8) Tomg-pao, Vol. III, p. 108—109; |1| |^ ^9 Chapitres 9 et U. 
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tent le bonnet et Fépée; se nonrriasent de la chair des animaux 
et mdnent deux tigres rayés» 0* 

Le Chari'^hai'king dit: «Dans le Pays des Gentilshommes on porte 
des bonnets et Tépée; mange de la chair des animaux, et on y 
mène deux grands tigres. Ses habitants sont complaisants et ne se 
querellent point. Il y croît une plante à fleurs odoriférantes, qui 
naît le matin et meurt le soir^). Dans le 9® Chapitre il répète 
cette notice, mais au lieu des deux grands tigres il nomme un 
tigre et une panthère ou un léopard '). Cette habitude d*aToir des 
tigres apprivoisés est également mentionnée dans les annales du 
Japon. (Voyez Florenz, le Nihongi, Vol. III, p. 27). 

Le Poh^wouh^tchi dit: «Les habitants du Pays des gentilshommes 
portent un bonnet et Tépée et mènent deux tigres. Le peuple s*y 
habille de yétements faits de la soie sauvage; ils aiment la politesse 
et la complaisance et ne se querellent pas; le pays a une étendue 
de mille li; il y a beaucoup de plantes à fleurs odoriférantes. Le 
peuple y souffre beaucoup des vents, et pour cette raison oe se 
multiplie pas beaucoup (n*a pas une progéniture florissante). Il aime 
la complaisance, et c'est pour cela qu'on le nomme le Pays des 
Gentilshommes^ ^). 



rUe^^^, Ch.p. IV. 
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En effet, dans la gravure fantaisiste qu'en donne le Pien-d^tien^ Ton 
voit un homme de ce pays se promenant entre deux tigres apprivoisés ^). 

Ma Toan-'lin ne fait aucune mention de ce pays, dont, du reste, 
la position géographique était jusqu'ici indéterminée. Les données 
sont en effet pauvres; au fait nous ne savons autre chose que ce 
pays doit se trouver au nord de celui des Ta^jin ou Hommes Grands, 
c'est-à-dire de l'île Oki sur la côte sud-est de la Corée ^), et au sud 
du «Pays des Collines vertes». Ce dernier pays n'a pas encore été 
indentifié jusqu'ici^ mais il doit se trouver dans la presqu'île de 
Corée; car ce nom est aussi donné à /S Ç et cinq autres étoiles 
dans la constellation de l'Hydre; et l'astrologie chinœse dit que 
cet astérisme préside au pays des trois Han à l'Orient ')• Or le pays 
des trois Han représente les royaumes anciens de Ma Han (j^ 
^), ou Chin Han (J^ $t|)» ^<^^ ^ Corée occidentale, et de 
Pien chin ou Pien Han ( ^ J^ ou ^ ^ ) dans la Corée orien- 
tale. Le nom de «Collines vertes» lui a été probablement donné 
pour la mémo raison pour laquelle ce même nom a été donné par 
les Chinois à une île dans la mer du Sud, décrite par Toung^ 
fang Soh^ et dont le nom principal était celui de «Hé longue». 
Toung^fang Soh dit qu'il y a beaucoup de grands arbres dans cette 
île, que l'île entière ne consiste en effet que de forêts, et qu'elle 
est nommée pour cette raison «La colline verte» ^). Du reste, la 



8) Voyet Tomg-foo, Vol. IV, p. 847. 

«) W ^ É JK JSr H H :2: H . ''«^ M H •• ««•» .Umogr^ 
phie chinoise», pp. 484—486. 
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Corée est nommée d^jà TsHng tchem {^ j^) ^1® District Tert» 
dans le «Tribut de Fâ», un des liTres du Chov^hing^ deux mille 
ans ayant notre dre; ^) et les Annales de Lû-chi disent qne Yû 
poussa à TOrient jusqu'à la «Vallée des oiseaux» dans le pays des 
«Collines vertes.» ^) 

Nous sarons donc maintenant à peu près la position géogra- 
phique du pays des Gentilshommes , dont nous allons expliquer le 
nom. Préalablement nous ferons remarquer que le terme chinois 
^ ^ Kiun''Uze est l'équivalent exact des mots français Gentil' 
homme et anglais Oentleman^ quoique les Anglais se refusent à 
cette traduction et traduisent littéralement «The Princely Man», 
un mot qui ne dit rien. Un Kiuri'Uze est en Chine un homme 
lettré, éduqué, bien élevé, à sentiments nobles et désintéressés, 
ayant des vues larges — enfin, en un mot, ce que nous entendons 
sous le nom de Gentilhomme. Il est vrai que les Anglais ne peu- 
vent se figurer qu'un homme pauvre puisse être un «Gentleman»; 
ches eux un gentleman doit avoir du bien. Or ce nom de Kinn^Uze^ 
ou Gentilhomme, est donné dans l'histoire à deux reprises au peuple 
de /Stnra, un royaume situé autrefois dans le Sud-est de la Corée. 

Nous lisons dans les Annales du Sinra que le roi Hing-kouang 
(j|^^), étant décédé en 787 de notre ère, il fut remplacé par son 
fils Tching-kHng. L'empereur de la Chine envoya Hing^eheau^ avec le 
vice-président de la Cour des Cérémonies, pour aller porter ses condo- 
léances à ce prince. Dans son audience de départ, l'Empereur dit à Hing" 
cheou: «Le Sinra est surnommé le PAYS DES GENTILSHOMMES» ')• 



1) Legge, fflioo-king I, p. lOS— 103. 

8) D'Peirqr-Stiiit-DenTi induit (Sthnogrtphie des Peaplet ^Inngers, ete. VoL I. p. 
816) KwmtiMê Kcmo par «1« rojavne dtt Sages»; mais an Sage est en chinois an Ckmg^im 

( ii A ) ^" **** ^^^ ( W A )• 
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On 7 connaît le livre des Odes et le Chouking et on 7 tient les 
savants en estime. Veillez donc sur votre condoite en 7 allant, et 
observez les rites prescrits par nos livres classiques, afin qn*ils sa- 
chent ce qne c'est que la magnificence d'un grand empire (comme 
le nôtre) *). 

La même chose est racontée dans les «Historiens du Tchao-sien» 
(Corée). On 7 lit: «L'Empereur Tuen-tsoung^ de la d7nastie des Thang^ 
envo7a (en 788) le Grand Introducteur Hing cheou pour aller porter ses 
condoléances au (prince à l'occasion de la mort du) roi; mai? d'abord 
l'empereur dit à Hing cheou: «Le Sinra est surnommé le PayB dOS 
CtontUshommes, où l'on a une connaissance du Chouking et des 
historiens.yous devez donc observer les rit^ de nos classiques, afin qu'ils 
voient la magnificence de la doctrine des lettrés d'un grand empire» % 

Voilà, ce nous semble, assez pour justifier le nom que les anciens 
géographes chinois avaient donné au pa7S de Sinra. 

Le Chan-hai'king et les autres auteurs disent que les habitants du 
Pa7s des Gentilshommes sont accompagnés par deux tigres appri- 
voisés ou par un tigre et une panthère apprivoisés. Ces deux 
animaux sauvages sont en effet propres à la Corée. Von Siebold dit 
qu'on 7 trouve des cerfe, des lièvres, des renards, des loups et 
des chacals, le Tigre royal et une espèce de Panthère {Felis 
Irbiê de Pallas). H est curieux, ajoute-t-il, de trouver le tigre et 




^^#. i^mn-m. «fictif #. it^JfsiÊo m 

Chapitre 2S du PiêiMrHen, article Sinra. Comparei Ma Toam4m, Chap. 826, art. Simra, 
Chapitre 8S, article Sinra, 
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la panthère sons la laidtnde de la Corée^ et même dans le Nord 
glacial, en si grand nombre, que leurs peaux forment un article 
d'exportation. J'avais l'occasion d'en voir plusieurs exemplaires, ainsi 
qu'un exemplaire de la panthère apportée vivante au Japon 0* ^ n*esb 
du reste guère probable que les Coréens de ce temps tenaient des 
tigres et des panthères comme des animaux domestiques. Toutefois 
il est un fait avéré qui là où les bétes sauvages ne sont pas pour- 
suivies par l'homme, elles se montrent bien plus apprivoisées que 
là où on leur fait une guerre acharnée. Les Chinois racontent du moins 
la même chose des habitants du pays de Mouh^kit^ avant la dynastie 
des Soui le nom des Niu'-tchin, ou Djurtcherij au Nord de la Corée. 
Ma Toan^lin nous dit qu'il y a dans les montagnes beaucoup d'ours, 
de panthères et de loups, qui ne font du mal à personne; et que 
les hommes non plus n'oseraient les tuer ^). 

Quant au caractère doux des Coréens, les historiens chinois 
disent: Leur caractère est pliant et humain, et ils éprouvent de 
la grande répugnance à tuer. Ils ne dépècent point les animaux. 
S*ils veulent manger du mouton ou du porc dans leurs festins, ils 
enveloppent l'animal (tué) dans de l'abrotone et le rôtissent ensuite. 
Us n'ont point de supplices cruels; seulement les rebelles et ceux 
qui ont insulté leurs parents sont décapités; les autres (criminels) 
sont seulement punis par la bastonnade sur leurs flancs '). 



1) Nippon ArehiT. VII, p. 19. Nachriehten ûber Koond. Bn Gorte le tigre s'appeUe 
POm on Naipi, et li Panthire, on le Iifopard,P'^9p0iii(Medhiir8t, Comparative Tocabnlary 
of the Chinese, Coreao and Japanese langnage, fol. 78, verso). 

* ffc it W ^ JWlo ''«• ^ J®C M #. Ch.p. «86. Artiol. ^ ^ 
]^ , fol. 26 verso. 
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Quant aux bonnets dont parlent les géographes chinois, Ton 
peut lire dans les historiens chinois qne c'était une spécialité des 
Coréens ainsi que la ceinttire. «Le roi», disent les livres de la dynastie 
des Thangs, porte des yétements multicolores, mais son bonnet est 
fait de soie blanche; sa ceinture de cuir est ornée d'une agrafe en 
or. Les grands officiers portent un bonnet de soie bleue, et les 
officiers du rang suifant un de soie rouge, dans lequel ils piquent 
deux plumes d'oiseau; ils ont droit aux agrafes d'or et d'argent 
mêlés; leurs habits ont de grandes manches et leurs pantalons ont 
une large ourerture. Bs le fixent avec une ceinture en cuir blanc. 
Us portent des souliers en cuir jaune. 

Le peuple commun habille de toile grossière et porte un cas- 
que en cuir» ^). 

Ma Toan-lin décrit le bonnet turban^), à fond ouvert par 
arrière, le bonnet à oreillettes, nommé 7VA^/oun^ ou «Coupe-vent», 
qui ressemblait à un casque '), le bonnet Soukou des notables, fait 
géoéralement de soie pourpre, avec des ornements d'or et d'argent *). 
Le Poh'toouh'tchij cité ci-dessus, dit que les habitants du Pays des 
Gentilshommes s'habillaient de soie du ver-à-soie sauvage; et, en 
effet, Ma Toan^lin dit qu'on trouvait peu de vers-à-soie en Corée, 



#0 ''«•H #, ^ #'CIUP- «'»»'- ^ H #, ^ 'H , C!h.p. IW*. 

«) ^ H ?^ iW #0 ''^ ^ Hè lÊ #« Cliap.886,AitideKt<^ki»4i. 
foL S Mno, foL 6 mtw. 
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de sorte qa*une pièce de soie y yalait dix onces d'argent, et qu'on 
s'y habillait généralement de vêtements de chanvre ^). 

Les Annales de la Corée disent également que les indigènes de 
Fou-yû s'habillaient de toile, de soie et de peaux; que les champs 
arables y sont maigres et stériles, de sorte que la culture des 
vers-à-soie et de la terre ne su£Bsent point à leur entretien; ce 
qui jEût que les habitants sont sobres dans leur nourriture ^). 



Vin. 



PÊU-HIN EOUO. 

ù m m 

Le Pays du Peuple blanc. 

Le Chan-hai'king (Chap. XIV) place entre le Pays des Gentils- 
hommes et le Pays des hommes aux dents noires, un peuple blanc. 

«Dans la grande solitude (de l'Est)», dit ce livre, «il y a une 
montagne nommée celle des «Astres lumineux», où le soleil et la 
lune se lèvent. On y trouve le pays du peuple blanc. L'empereur 
Têiun (c'.-à-d. Chun^ 2255—2205 avant notre ère) engendra l'em- 
pereur Houng^ et celui-ci engendra le peuple blanc. Ce peuple a 
pour nom de famille celui de Siao\ il se nourrit de millet, et a 



oi^l|||olSj||ffit« + ^o^:^E^o'*«fc»2* 



v$r90. 



H ioL 22 fûcto. 
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apprivoisé quatre oiseaux, des tigres, des léopards, des ours et des 
ours arctiques» ^). 

Ce peuple blauc est mentionué une seconde fois dans le Chan- 
hai'king dans le Vil® chapitre, parmi les pays de FOuest, dans le 
passage suivant: «Le Pays du Peuple blanc se trouve au nord du 
Poisson-dragon'). H a la peau blanche, et porte ses cheveux éche- 
velés. n y a là (un animal nommé) Ching-Hoang qui ressemble à 
un renard, mais qui a des cornes sor le dos. D atteint nn âge de 
deux-mille ans.» Immédiatement après la mention de ce peuple, 
le Chan'hai-king mentionne le Pays de Siao-chin comme étant situé 
au nord du peuple blanc*). Les différents commentateurs de ce 
Uvre n'ont pas manqué de faire la remarque que ce passage est 
déplacé dans ce chapitre. 

Hoai^nari'-tszej disent-ils, place le peuple blanc à la suite du 
peuple SiaO'chin ^). Or, selon tous les géc^aphes chinois le pays de 
Siao'chin est le pays occupé plus tard par les Mohkohj qui occu- 
paient le pays au nord de la Corée, et distant de dix-mille li à 
Test de la capitale *). Le pays de Siao^chin était situé au nord du 
royaume de Fou^yû (dans la partie nord de la Corée), et sa partie 



2) ^^ j||[ 1^ nom d'nne montagne, aoni nommée fg j||[ on }jj^ j||[ . 

mm-ttte, Chap. IV. 
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orientale touchait à Tocéan 0* La position géographique est donc 
bien déterminée, et il est évident qu'il y a confusion dans le 
Chan''hai''1cing, 

n y a quelques années, l'idée qu'un peuple blanc aurait habité 
dans l'antiquité cette partie de l'Asie eut paru absurde, ou du 
moins très risquée; mais cette idée ne l'est plus aujourd'hui, depuis 
qu'on a commencé à pencher de plus en plus pour l'opinion que 
les Ainos du Tézo et de Earafto, doirent avoir été originairement 
une race blanche, voir même caucasique, chassée de l'Asie orientale, 
par voie de Corée, au Tézo, le S^arafto et les Kouriles. Selon feu 
M. A. de Quatrefages, les Aïnos constituent une famille particu- 
lière dans le rameau Asiatico-américain, proyenant d'une branche 
Allophyle qui sort du tronc blanc ou caucasique. Ce tronc porte 
encore trois autres branches: Finnique, Sémitique et Aryenne. En 
1880, M. le Dr. I. Eopernicki de Cracovie, ayant mesuré sept 
crânes et un squelette d' Aïnos, déterrés à Sachalien et que lui avait 
envoyé M. le Dr. B. Dybowski, déclare qu'il n'y a aucune parenté 
entre ce peuple et aucun antre de l'Asie. Les Aïnos y forment un 
groupe tout-à-fait distinct sous le rapport ethnologique et cranio- 
logique. Originairement, cela a dû être une race pure, à tête lon- 
gue, ne présentant aucune ressemblance, comme elle le fait au- 
jourd'hui par quelques traits particuliers, avec la race Mongole. 
Actuellement elle est mélangée surtout dans l'île de Yesso. Dans 
ce mélange on découvre toujours deux particularités cardinales: le 
crâne allongé et les pommettes saillantes réunies avec un prc^a- 
thisme léger. La première de ces particularités, la longueur du 
crâne, doit être innée aux Aïnos; tandis que les autres proviennent 



jBl Vide ^m SE jy yp , Commentaire des Liyres des Han poitérieun. 

8) BoUetin intematioiial de l'Académie des Scienoes de Cracovie. Comptes rendas des 
stoees de rann^ 1891, Juillet» p. 888. 
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du type mongol. Notons encore en passant que parmi les anciens 
voyageurs le Capitaine John Sàris, commandant du Clove^ qui avait 
été au Japon en 1613, rapporte que, d*aprds une communication 
d'un Japonais à Teddo qui avait séjourné à Yézo, les Aïnos 
étaient blancs, de bonne condition, mais couverts de poils comme 
des Singes (Purchas, bis Pilgrimes, Collection de voyage de Samuel 
Pnrcbas, London 1625). 

Le célèbre explorateur des pays avoisinant T Amour, le docteur 
Lbopold von Schbbkck, dont les recberches ont été publiées en 
1891 par le gouvernement russe, a consacré un chapitre entier aux 
Aïnos. n combat d'abord l'opinion émise par Vivien de Saint- 
Martin et autres que les Aïnos appartiendraient à la race dite 
océanienne ^) plus spécialement aux Papouas; ces derniers ayant 
des cheveux crépus, tandis que les Aïnos ont les cheveux lisses; 
que les Aïnos deviennent très vite chauves, tandis que les Papouas 
ne le deviennent point; que les cheveux des Aïnos sont ronds, 
tandis que ceux des Papouas sont aplatis, et que la couleur des 
cheveux des Aïnos est noire, brune ou brunâtre, tandis qu'elle est 
toujours noire chez les Papouas. ') Après une discussion fort étendue 
sur tout ce que les auteurs modernes ont observé sur le type et 
le teint des Aïnos, il arrive à la conclusion que ce peuple doit 
avoir apporté avec lui sa physionomie européenne, et que le type 
mongol qu'on observe maintenant dans quelques individus est dû 
à une mixtion avec des peuples mongoux. ') 

«Si on jette un coup-d'oeil général», continue-t-il, sur tout ce 
que nous avons allégué ci-dessus par rapport à la constitution 
physique, ainsi qu'à la langue des Aïnos, on ne peut guère s'éloig- 
ner de la conclusion qu'on ne peut pas les rattacher directement 



1) L'aune g^ographiqae, IXe et Xe année (1870 — 1871), p. 98 — 97. 

2) Reiien and Fonchnngen im Amar-Ltnde, III, i, p. 868. 
8) Ibid,, p. 268. 
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à aucune des peuplades actuelles, mais qu'ils doivent pourtant être 

d'origine asiatique continentale et on ne pourra avoir 

aucune objection à les considérer comme un peuple paléo-asiatique, 
refoulé de bonne-heure par des peuplades mongoles du continent 
de l'Asie vers les îles situées sur sa côte orientale. 

«En tenant compte du £ut constaté que les Âinos ont occupé 
le Nippon entier avant l'arrivée des Japonais, mais qu'ils ne se 
sont répandus que plus tard dans l'île de Sachalien et les Eouri* 
les, on peut même reconndtre la route par laquelle ce peuple 
paléo-asiatique s'est rendu dans sa nouvelle patrie insulaire. Cette 
route ne peut pas avoir été celle de l'Amour, comme Von Siebold 
l'a cru, car par cette route, un autre peuple paléo-asiatique, les 
GUiakeê^ sont immigrés en Sachalien; mais la route que les Aïnos 
ont suivie pour arriver dans le Japon actuel doit avoir été celle 
passant par la Corée et les îles Tscuaima au Nippon. 

«Si donc des vestiges ou des reliques des Aïnos sont conservés 
quelque part dans le continent de l'Asie, soit dans la langue, soit 
dans la constitution physique des peuples actuels, on ne pourrait 
les trouver qu'en Corée j où les Aïnos ont dû forcément séjourner 
pendant un temps considérable, avant qu'ils prirent la mer. 

«La remarque faite par Von Bichthofen à la frontière Sinico- 
coréenne^ qu'on trouve là deux types de Coréens, dont l'un, à 
juger d'après des portraits, ressemble aux Aïnos du Tézo, me 
paraît extrêmement remarquable. «Aurait-on afiEûre ici», dit-il, 
«avec une race primitive alliée à celle des Aïnos, qui aurait été 
chassée par les Coréens, qui y dominent actuellement?» 

«Cette observation de Richthofen», conclut Von Schrenck, «me 
semble en effet une confirmation de mes vues sur l'origine et la 
migration des Aïnos comme un peuple paléo-asiatique émises ci- 
dessus» '). 



1) Ibid,, p. 275. 
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Lorsque nous étions occupés de l'identification de l'île de Fou- 
sang, nous n'avions pas encore vu l'ouTrage de l'explorateur de 
l'Amour, et nous étions arrivés, indépendamment, à la même con- 
clusion que le Dr. Yon Schrenck. 

Nous avions trouvé que le nom de Toui'lou était appliqué en 
Fousang^ c'.-à-d. en Krafto^ comme en Corée ^ aux nobles du 
pays ^^ ^^^ avions &it ressortir que Erafto a dû avoir été 
colonisé, sinon peuplé, par voie de Corée ^). La condition 
posée ci-dessus par Von Schrenck est donc remplie; nous avons 
trouvé les vestiges du séjour des Âïnos en Corée dans la langue, 
et aussi dans le fait que les Âïnos ont continué à avoir des rela- 
tions avec la Corée, e. a. en essayant d'y acclimater le ver-à-soie 
sauvage plus gros que celui de la Corée '). Certes, on devra être 
frappé du parfait accord entre les recherches de Von Schrenck et 
les miennes, qui tendent à démontrer que les Aïnos ont été chassés 
par voie de Corée dans les îles de l'archipel japonais, où ils ont 
à peu près exterminé la race naine qu'ils y trouvaient, comme 
nous l'avons démontré dans notre article sur le Siao^in kouo 

(>J>AH)*). 

Nous pouvons donc conduer à bon escient, que le peuple blanc 
des anciens géographes chinois est l'ancêtre des Aïnos actuels; 
peuple qui habitait au nord de la Corée, vers le 41^™^ d^ré de lati- 
tude boréale et le 125® degré de longitude orientale. 

A ce sujet nous prêtons beaucoup d'importance à l'impression 
que les voyageurs modernes ont reçue des Aïnos. Miss Bird parle 
en plusieurs endroits de son ouvrage de la physionomie plutôt 
européenne qu'asiatique de ce peuple ^), et un voyageur tout récent. 



1) T^omtg-fao III, p. 149 (p. 49 des iirages-ippsrt). 

2) Ihid., L 0. pp. 162 et 52. 

8) Ibid^ pp. 126, 186, 160 (26, 86, 60). 

4) T'omç'pao, Vol. IV, pp. 828. 

6) Uiibeaten Tneki in Japan» VoL II, p. 9, 76, 186. 
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M. Ottfried Nippold ^), dit: «on admet aujourd'hui presque géné- 
ralement que les Âinos seraient des mongols. Mais leur extérieur 
ressemble bien plus à celui de la race caucasique. Us rappellent vive-- 
ment les paysans russes^ '). Comparez aussi le bel ouvrage de notre 
ami Mac Ritchie^ «The Ainos» ')• 

Nous dcTons laisser pour le moment irrésolue la question si ce 
peuple blanc était autochtone ou bien s'il était venu de l'Ouest , 
comme semble l'indiquer le Chan'hai'king^ qui place le même peuple 
blanc également parmi les Peuples de l'Ouest. La probabilité n'est 
pas exclue qu'une branche de la race blanche de l'Ouest ait quitté 
son siège primitif pour se réfugier jusqu'aux bords de la mer 
orientale, d'où elle a encore été chassée par la race jaune et re- 
foulée à la fin dans les iles de la mer orientale^). 

Ce peuple blanc doit avoir été une race paisible, peu guerrière, 
conséquemment incapable de se défendre contre ses ennemis, et 
aimant mieux fuir devant eux en lieu plus sûr. H l'a trouvé en- 
fin au Yézo, à Erafto et dans les Kouriles; mais si on ne les ga- 
rantit pas de leurs mutres japonais, ils périront dans la lutte entre 
la civilisation mongole et la barbarie patriarcale d'un peuple chas- 
seur et pdcheur. Quant à nous, il nous semble juste que l'homme 
blanc actuel de l'Europe fasse tout son possible pour conserver ce 
dernier restant d'une nombreuse race d'hommes blancs ayant occupé 
primitivement un territoire assez considérable de l'Asie orientale. 

Les animaux mentionnés dans le Chan'hai-^king^ comme habitant 



1) Wandemngen daroh Japan. Jena, Fr. Maokes, 1898. 

S) Noos toolignoiis. 

8) Voyes Tomtç-pao IV, p. 886. 

4) Quelques Aûioi ont gardé nne tradition qu'ils ont habite autrefois un pays trèf 
froid plein de neige et de glaœ» un pays déané de y^tation et d*oiseaux NiUi saM, 
teÂikap $dc wtoekiri. «Pourquoi», disent-ils, «aurions nous tant de poil sur le corps, si 
nous n^étions pas venus originairement d*un pays froid?» Voyes le nouvel ouvrage de M. 
Batehelor «The Ainn of Japan», p. 181. 
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le pays da peuple blanc, s'y troa?ent encore anjonrd'hui. Von 
Schrenck y a tronyé le tigre, la panthère, Tours commun et Tours 
arctique. 

Quant à Tanimal nommé Ching^hoang^ qui ressemblait à un 
renard, nous croyons que c'est le «Canis procyonoides» décrit par 
Yon Schrenck, et que quelques auteurs ont classé arec le renard, 
quoiqu'il ressemble plutôt à un chacal. 

Les livres de Tcheou prétendent cependant que le Ching^hoang 
serait le même animal que le Fe^luHxng^ nom d'une espèce de ehe- 
yal. Hoaùnan-'tBze dit: «Quant Tuni?ers est équitable, le Feî^hoang 
a£fecte la couleur noire». Tuen dit: «il atteint l'âge de 2000 ans 
veut dire que cet espèce de cheval a une longue vie. Ceux qui 
traduisent qu'on peut atteindre une longue vie en le montant, 
sont dans Terreur» ^). 



H^ ^ ^ 1^ , Vide Chm-hMtmg, Ckap. VII, Com. m loeo. 



O. 8CHLBGEL. 



PROBLÊMES GÉOGRAPfflQDES. 



LES PEUPLES ÉTRANGERS CHEZ LES HISTORIENS CHINOIS. 



IX. X. 

TS1N0-E1E0U EOUO. HEH-TCHI EOUO. 

W JE H Ir M H 

Le Paya des CoUinea vertes. Le Pays aux Dents noires. 

XI. xn. 

mOUEN-KOU EOUO. LO-MIN EOUO on EIÀO-HIN EOUO. 

7C SSt m ^MHouftflH 

Le Pays des Cuisses noires. Le Pays du peuple Lo ou du peuple Kiao. 



FAB 



GUSTAVE SCHLEGEL, 

Profeiieur de Ltngae et de littérttare chinoues à l'Université de Leide. 



iiExtrait du T'oung-pao^y Vol 17, No, 5. 



LEIDE, E. J. BEILL, 1893. 



PROBLÈMES GÉOGRAPHIQUES. 



LES PEUPLES ÉTRANGERS CHEZ LES HISTORIENS CHINOIS. 



IX. 
TS1NG-K1E0U EOUO. 

H £ H 

Le Paya des Collines vertes. 

Ce pays est mentionné de bonne-heure dans Thistoire Chinoise. 
n portait pour la première fois le tribut à la Chine durant le 
règne du roi Tching de la dynastie des Tcheou (1115 à 1078 ayant 
J. C.) à Toccasion du grand «Durbar» qu*il tint à Tching-tcheou 
(1111 a. J. C). 

Selon les Livres des Tcheou de Kih-tchoung ^ le tribut aurait 
consisté en une espèce de renard à neuf queues; et le TsHng-k^ieou 
serait le nom d'un pays Est de la mer ^). 

Le Chan^hai'king dit: «Le pays des collines vertes se trouve 
au nord (de la vallée Tcluw^yang). Ses renards ont quatre pattes 



^ ^ Vide Pim^iiâ», Chap. 27 
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et neuf queues» ^). Le commentaire ajoute qu'on lit dans les An- 
nales de Lû'chi que Tempereur Tû (2205 avant notre ère) poussa 
à l'Orient jusqu'à la «Vallée des oiseaux» dans le pays des «Col- 
lines vertes». Que les habitants de ce pays mangeaient des céréales 
et s'habillaient de soie'). Quant aux renards à neuf queues, le 
«Livre de Bambou de Kih-kiun'^ dit que lorsque le marquis Pt'A- 
tchiu se rendit en expédition à la mer orientale, et arriva à 
Wang'cheou^ qu'il y prit un renard à neuf queues '). Gomme d'or- 
dinaire, le Chan-hair'king reproduit la même notice dans son 14® 
Chapitre *). 

Gomme nous l'avons vu dans l'article sur le «Pays des Gen- 
tilshommes», on doit chercher le Pays des GoUines vertes dans la 
Gorée, nommée depuis les temps les plus reculés le District vert^). 

Quant au renard à neuf queues, cette fable peut être la consé- 
quence d'une fausse interprétation du texte du Livre des Tcheou 
cité ci-dessus; car les caractères ^^ £i |H( ^ J^ peuvent être 
aussi bien traduits par: «Présentait neuf renards de TsHng-k'ieou^k . 
Le caractère Weï j^, queue, serait alors simplement une particule 
numérale •). 

Du reste nous avons déjà essayé de donner une explication 
plausible de cet animal fabuleux, en 1868, dans les «Notes and 



j^ j(^. Cl»p. 9. 

A :^ 3l U, ^ j^ ^ . ^«rf >~ «it 
«) garnit* 0.iS#-f-lŒ*^]Ki^, 2S^3EÎI, 

5) ^ Ji| Ti^ing-tehMU. Comp. Legge, Shoo-king, Vol. I, p. 102—108. 

6) Un reoard à qaeaet serait en Chinois TJQ ^g 7f^ Kiothwéi'Aou , et non 



Eou'kiourvt^ comme dini le texte. 
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Queries on China and Japan», Vol. 2, p. 68, que nous répéterons 
ici. On lit dans les «Chapitres sur les propriétés des augures» 
qu*il y a dans le Pays des Collines vertes un animal divin, appelé 
«Renard aux neuf étoiles»; de couleur rousse, ayant quatre pattes 
et neuf queues, et qui crie comme un petit enfant. Quand on en 
mange, on est préservé contre les miasmes délétères et les poisons ^). 

Nous avons donné dans notre Dranographie chinoise (pag. 116) 
la raison pourquoi on avait donné à Tastérisme £t(^), des con- 
stellations orientales, le nom de «Renard». Or, cette constellation 
touche à celle nommée W^ (J^ = la Queue), répondant aux neuf 
étoiles de la queue du Scorpion de nos cartes. Or, comme en Occi- 
dent le Sphinx égyptien n'est que la combinaison des constellations 
Vierge et Lion, qui se suivent dans la sphère, de même en Orient 
le «Renard à neuf queues» n'est que la combinaison desastérismes 
«Renard» et «Queue du dragon printanier à neuf étoiles». 

Nous avons déjà vu que le Renard est un des animaux sauva- 
ges de la Corée, où on l'appelle Y^-ou^). 

Toung-fang Soh place l'île des Collines vertes dans la mer du 
sud; mais il nous semble qu'il s'agit dans sa notice du surnom 
«Colline verte» donné à une autre île. H dit de cette île: «La 
longue île» est surnommée «La Colline verte»; elle se trouve 
dans la mer du Sud, dans la r^on Chin-sze ^). Le pays a 5000 li 
carrés, et est éloigné 250,000 li de la côte (sic/). 



2) Nippon Archiy. VII, p. 19. — Medharet, Comp. Vooab. of the Chinese, Corean 
and Japanese langnagm, p. 79, No. 0. — T'oang-pao, IV, 862. 

8) Les signes CAU et Su désignent le Snd-est. Vojei mon dictionnaire Hollandais- 
Chinois, I V Windstreck, Vol. TV, p. 1209. 
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«On y trouve beaucoup de montagnes et de vallées et aussi 
beaucoup de grands arbres, parmi lesquels il y en a qui ont 
2000 demi-coudées de circonférence. L*île entière est couverte de 
forêts, et c*est pour cette raison qu'on l'a nommée «La Colline verte». 
On y trouve aussi l'herbe des génies, la médecine miraculeuse, la 
liqueur douce, des cristaux de quartz, enfin tout s'y trouve. Il y 
a aussi la montagne du vent qui vibre continuellement, ainsi que 
le palais Pourpre. Des génies et des fées se promènent dans cette 
terre» ^). 



HEH-TCm EOUO. 

M 19 H 

Le Pays aux Dents noires. 

Selon le Chan-hai-king (Ghap. IX) le Pays des Dents noires se 
trouve au nord du Pays des Collines vertes. Les hommes y ont 
des dents noires; ils se nourrissent de riz et dévorent des serpents, 
dont ils ont un rouge et un vert à leurs côtés. D'autres disent 
qu'ils ont la tête (coiffure) ^) noire et mangent du riz; qu'ils mè- 



2) L'ancien caractère poor "j^ «tète» était j^ qae les Chinois ont peat-dtre oon- 
fondu avec l'ancien caractère poor KM «dents» écrit M . 
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nent des serpents, dont un est ronge. Au delà on trouve une source 
chaude ^). 

Dans son XIY^ Chapitre il est plus explicite: <n y a le Pays 
des Dents noires. L'empereur Tsun (= ^ Choun) avait des Dents 
noires. Us se nomment Kiang^ mangent du millet et mènent quatre 
oiseaux» '). 

Le Panégyrique sur le Pays aux Dents noires, la femme du 
Faiseur de pluie, le Pays des cuisses noires et le Peuple alerte 
réunit ces différents pays en un groupe: 

«Le Pays des montagnes de la vallée du soleil est surnommé 
Les Dents noires; 

«La femme du Faiseur de pluie porte des serpents dans Toreille; 

«Les Cuisses noires mangent des goélands; 

«Le Peuple alerte a des orteils noirs» '). 

Nous avons gagné par la détermination de la position géogra- 
phique de Fou'Bang un point de départ fixe. Or, selon le Chan'hai" 
king^ le pays des Dents noires se trouve au nord des Collines vertes 
dans la Corée, et au sud du Fou^sang ou de Tîle de Erafto : le Pays 
des sources chaudes, au dessus desquelles croît l'arbre Fou-sang*). 

Le commentaire ajouté au Chan-hai'king^ d'après les Mémoires 
des peuples étrangers orientaux, que le Pays aux Dents noires se 



7Cfl9îH.I5'fiH^o'9««' K»»-i-/i«.. Chap. 27. 

4) ToBUg-pM, Voim, p.l08etll6. :^ |^ . , , , |E H tl 4K Cfcw-Aii. 
Mng^ Chap. IX. 
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trouverait 4000 li à Test du Japon, est parfÎEdtement mal placé ici, 
et se rapporte à un tout autre pays, comme nous espérons le dé- 
montrer plus tard. 

Car il y a plusieurs peuples qui se teignent les dents. Par 
exemple on prétend qu'un peuple à dents noires de V Ouest serait 
venu porter en tribut des daims et des chevaux blancs au grand 
«Durbar» tenu par le roi Tching des Tcheou à Tching^tcheoUi en 
1111 av. J. C. 0. 

Notons en passant que le peuple aux cuisses noires s'habillait 
de peaux de poisson ^) et que le Chan'hai-hing dit au 14® Chapitre 
que ce pays était situé près la montagne Tcfiaoti-yaouy d*où sor- 
tait la rivière Tsang^); tandis que le Peuple alerte (Lo-mtn), aussi 
nommé Kiao-min, est placé par lui au nord du peuple velu (du 
Yézo) et est dit avoir le visage, les mains et les pieds entièrement 
noirs *). 

Nous avons donc affaire ici avec une race noire ou noirâtre, 
localisée entre la Corée et Erafto, où, si Ton vent, le pays ar- 
rosé par r Amour, vis-à-vis cette île. Une race, qui portait des 
vêtements en peaux de poisson, se nourrissait de millet et de 
goëlands ou autres oiseaux de mer, qui avait des cheveux noirs 
ou portait une coiffure noire, et dont les femmes se paraient de 
serpents. 



^ M ^oM â J5i â iBIo Pi*>^tù,. Clup. 27. 

5X ife o OfuM'hai-kimg , Chap. IX. 
IHd., Chap. IX et XIV. 

A ® i ^ J5^ i^ M. ^' ci^'p ï^ 
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Selon la tradition historique, la presqu'ile de Corée aurait été 
civilisée vers 1122 avant notre ère par Kûtszey premier ministre 
de la dynastie déchue de fn, auquel le roi Wou de la dynastie 
des Tcheou aurait conféré la souveraineté. Plus tard la Corée fut 
envahie par le royaume de Yen (j^)i fondé en l'an 1122 avant 
notre ère par Chao'koung^ ttiit^ de Wou'wang^ dans la province 
de Pe Tchùli actuelle. Ce pays s'empara bientôt de la province de 
Liao'toung et ensuite de la Corée. On lit dans l'Abrégé de l'his- 
toire des Weï: «Jadis, un descendant de Ki'tsze, Seigneur du 
TchaO'Mn (la Corée), voyant que (la dynastie de) Tcheou tombait 
en décadence, et que le prince de Yen avait pris le titre de Roi, 
et voulut s'arrondir vers l'Est, ce Seigneur prit également le titre 
de Roi et voulut l'attaquer. H en fut dissuadé par ses grands ofiS- 
ders. Plus tard cependant, le roi de Yen envoya son général 
Thsin^khai attaquer ses frontières occidentales et lui prit plus de 
2000 li de territoire, jusqu'à Mouan-paan'Ou. Depuis, le Tchao^eien 
devint faible» 0* 

Or nous lisons dans le Poh-wouh'tchi^ ouvrage datant du 3^ 
siècle, la notice suivante: 

^Ki'têze demeurait à Tchao-men (la Corée). Un de ses des- 
cendants attaquait Yen du Tchao-sien; il périt dans la mer, 
et devint le mutre spirituel du pays de Sien. Ses deux femmes 
étaient noires, et portaieut dans leurs oreilles deux serpents verts. 
C'est celui qu'on a surnommé Kao-mang^^). Nous avons donc déjà 




^ o ''^ ^ J®C M # • ^'P 824. fol. 7. reeto. 
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retronvé une des particularités du Pays des Dents noires: les ser- 
pents portés par les femmes d*un des descendants des rois de la 
Corée. 

Les Yû-pH^) modernes, qui habitent la partie de la Mandchourie 
sud du fleuve Amour, sur la côte de la mer du Japon, tirent leur 
nom <Peau-de-Poisson> de leurs vêtements en peau de poisson 
qu'ils portent; vêtements également portés par les Orokkos de Tîle 
de Erafbo. Toutes les races toungouses ont une couleur très foncée, 
en partie naturelle, en partie parce qu'elles sont halées par le soleil, 
et à cause de leur malpropreté ^). 

Pour le voyageur chinois, jaune et propre, cette couleur foncée 
devait le firapper comme noirâtre. 

Enfin le pays extrême de TOrient dans le Chan-hai^king est 
habité par le Peuple Lo, ou le Peuple alerte. 

Le commentaire de Hoai'nan''têze dit que ce peuple est sémil- 
lant, inquiet et inconstant'), toutes propriétés des Toungouses 
nomades, errants et vagabonds, ne se fixant nulle part, comme 
p. e. les San^tan qui vivent sur les deux rives de TAmour, vis-à-vis 
Tîle de Erafto. 



19 ^ ^> ^^^' ^' ^°^Pi^'^> Tartiole Foa-ttng, p. 109 {T'otmç-pao, Vol. III). 

1) jH ^ = Peau-do-Poisson. The Tu-pH Tah-tu' ( "^ & 9^ "5^ ) *^* *"^ 
of "Fish-skin Tartan**, hanting apon the banks of the Usari-riyer, in the maritime pro- 
yince of Kirin. Thèse with the Kiehing Taht4s^ and the GAailais, are praeticallj inde- 
pendent of the Chinete goyemment. F. P. Smith, Vooabalary of Chinese proper names, 
p. 66. 

2) A. Ton Middendorf, Reise in Sibérien, Band IV, Theil 2, S. 1416. Page 1580, on 
trouve une gra?are d*an habit en pean-de-poiason et la description de sa préparation et 
confection. Steller (op. cit. p. 62) dit qa'au Kamtchatka le soleil a an printemps une telle 
force qne les hommes deviennent aossi noirt qae les Indiens. 
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XL 

mOUEN-KOU EOUO. 

7c ^ a 

Le Pays des Cuisses noires. 

Selon le Chan'hai-king, ce pays était situé au nord du Fousang. 
La population est ?étue de peaux de poisson, et se nourrit de 
goélands; le commentaire ajoute qu'ils sont noirs depuis les cuisses 
jusqu'aux pieds, que leurs vêtements sont faits de peau de poisson 
et qu'ils se nourrissent de Toiseau aquatique nommé Gaouy ou le 
goéland^). Dans le Chap. XIY du même livre, on lit: «Il y a là 
la montagne Tchao^yaoy d'où sort la rivière Tsang; on y trouve le 
Pays des Cuisses noires (dont les jambes sont noires comme du 
vernis depuis la cuisse jusqu'en bas), où l'on se nourrit de millet»'). 

Voilà tout ce qu'on trouve sur ce peuple, dont le Pien^i-tien 
donne une gravure. 

La coutume de porter des vêtements en peau de poisson, spé- 
cialement de peau de saumon (Salmo lagocephalus)^ est générale 
chez tous les peuples de l'Amour et de l'Oussouri, chez les Golde^ 
les Oltcha^ etc. Ils ne disparaissent que nord de la bouche du 
Soungari^ et sont remplacés alors par des vêtements en peaux de 
bêtes'). 



8) Leopold 7on Schrenck, Reiien nnd Fonehangen im Amar-Ltiide. SL-Pétenboarg 
1801, Vol. UI, 2e partie, p. 407. 
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On les trouve aussi chez les Orokko^ ou nomades à rennes, 
dans la partie septentrionale de Tîle de Erafto ')• ^^ ^^^ oriento- 
boréale du gouyernement de Ghirin^oula^ sud de TAmour, est encore 
habitée aujourd'hui par des tribus qui portent des vêtements en peau 
de poisson et que les Chinois nomment conséquemment Yû^pi tah' 
Uze (^ &^"^) ^^ «Tatares à Peau-de-poisson*. 

Middendorff donne dans son grand ouvrage une gravure d*un 
pareil habit en usage chez la tribu Nigidal des Toungouses- 
chinois ') et Von Schrenck donne une description, dans son voyage 
dans les pays de l'Amour, des habits en peau de poisson portés 
par les Griliakes des bords de TAmonr et de l'île de Sachalin '). 

Quant au nom de «Cuisses noires», donné par les anciens 
géographes chinois à ce peuple, il est évident qu'il s'agit ici des 
hautes bottes faites, soit de peau de phoques, soit de la peau de 
la loutre marine. Yon Schrenck dit dans son ouvrage que ces hau- 
tes bottes ne manquent jamais chez les Giliakes; qu'elles montent 
jusqu'aux genoux, et recouvrent la partie inférieure du pantalon «). 

Les bottes sont une invention spéciale des Toungouses, et la mode 
de les porter a été introduite en Chine en l'an 307 av. notre ère par le 
roi Wour-ling de Tchao (325—299 av. notre ère); il aimait tant le cos- 
tume toungouse, qu'il le portait toujours ^) et qu'il obligea même ses 
officiers à porter des bottes noires quand ils étaient habillés en robe *). 



1) Toong-pao, II, p. 407. 

2) Middendorff^ Reiae in dem aassenien Norden nnd Osten Sibériens, Vol. lY, 2e 
partie, St.-Péter8boarg 1875, p. 1530. 

8) Leopold von Schrenck, Reisen and ForschuDgen im Amnr-Lande, III, ii, p. 3S8. 
4) Ibid., p. 887. 

^flft>2!o''*^^^"ir'4*'î?to^- Babylonian and Oriental Record, Vol. 
VI, p. 184. 
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Le costume toungouse, ainsi que les bottes à longues tiges, étaient 
portés universellement dans le Peh'thsi an 3^ siècle. 

Les anciens Chinois avant le roi Ling^wang^ ne connaissaient 
pas les bottes. Nulle mention ne s*en trouve dans les livres classi- 
ques, et ce n'est que sous ce roi que les souliers li ont été chan- 
gés pour les bottes hia qu'on porte jusqu'à ce jour ^). 

Gomme on le sait, les ofiSciers chinois ont continué à porter 
depuis de longues bottes noires^ quoique les tiges soient faites 
maintenant de sole noire. La méprise dans laquelle l'ancien auteur 
du Chan-hai'king est tombé, de prendre les bottes noires des 
hommes à peau de poisson pour la couleur de leurs jambes, est 
donc fort naturelle, car il n'avait jamais vu en Chine pareille 
chaussure. 

Nous avons traduit le nom chinois Gaou de l'oiseau aquatique 
dont se nourrissaient les «Cuisses noires», par Qoëland, selon la 
définition des dictionnaires chinois; mais l'auteur du Chan-hai'king 
désigne probablement sous ce nom tous les oiseaux aquatiques. 

Du reste, les Giliakes mangent toutes les espèces d'oiseaux 
qu'ils peuvent prendre, hormis la corneille {Corvus corone). A la 
côte occidentale de Sachalin, le Dr. Von Schrenck vit que les indi- 
gènes mangeaient des Pkaleris cristatella (Pallas) dont ils s'emparaient 
très facilement, quand elles étaient gelées, sur les glaçons dans le 
voisinage des endroits ouverts de la mer. Us mangeaient même la 
chair de la pygargue {Haliœtus albicilla) '). 



1) 4fc ^ ^ M tï9 II :^ fft iko ^'^ ^ iSio I- ^'*-'^ «-i' 

no anden état f^al dans la partie da Chun-touHg actael. Est de Thai-chan. 

8) Leopold Ton Sohrenck, Reisen nnd Forschongen im Amur-Lande, III, n, p. 487. 



14 ù. dcfltiOlit. 



xn. 

LO-mN KOUO on KIAO-MIN KOUO. 

^ S H o« it S H 

Le Pays du peuple Lo ou du peuple Kiao. 

Nous avons déjà parlé plosiears fois de oette peuplade dans nos 
problèmes géographiques. Les noidces en sont très pauvres. Le 
Chafi'hai^king dit seulement que le Pays du peuple Lo, ou alerte, 
se trouvait au nord du peuple velu (c'est-à-dire des Aïnos): qu'ils 
étaient noirs et qu'on le nommait aussi le Pays du peuple Kiao. 
Qa'ancuns disent qu'ils vivent au nord du peuple velu, et qu'ils 
ont la physionomie, les mains et les pieds entièrement noirs ^). 

Hoai'nan tsze parle également de ce peuple '), et le commentaire 
du Ctian»hai'king ajoute qu'il se nourrissait de fruits et de graines 
de plantes, et qu'on y trouvait un oiseau à deux têtes '). 

D'après ces données insufiSsantes, il est impossible de constater 
quel était ce peuple. Tout ce que nous pouvons en dire c'est que 
cette peuplade a dû habiter les rives de la Mer d'Ochotsk, au 
Nord de Erafto. 

Mais toutes les peuplades que nous avons décrites appartiennent 
à un même groupe, et Hoai^nan tsze dit expressément qu'on trouve 
du Sud-est jusqu'au Nord-est: le Pays des Hommes grands, celui des 



8) Chap. IV, Gomp. oi-deMot, p. 409. 

») ^ :|^ ^ H ifco ^ — .^ ^ H, CA^-Arf-iiv. ct«p IX. 
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GentOshommes, le peuple aux Dents noires , celui des Cuisses noires , 
celui du Peuple velu (les Aïnos) et celui du Peuple Lo ^). 
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LES PEUPLES ETRANGERS CHEZ LES HISTORIENS CHINOIS. 



xm. 

JSrX-LI KOTJO. 

u m m 

Le Pays de Ni-li. 

Il n*est pas de pays problématique dans les annales chinoises, 
qui ait subi plus d'explications que ce fameux pays de NUL 
D'abord, feu Pauthisb, dans sa Description de la Chine^ p. 85, Ta 
identifié avec l'Egypte, croyant que le nom de Nili se rapportait 
au Nil\ une hypothèse que Staiqslas Julibn ^ a victorieusement 
terrassée. H n'est pas nécessaire de reproduire ici ses arguments, 
puisqu'ils sautent aux yeux de tous. Cependant l'essai d'identifica- 
tion de St. Julibn n'est pas plus heureux. Il a voulu y voir le nom 
de la ville de Nâla (i^ ^)9 près de Magadha^ dans l'Inde cen- 
trale, bâtie par le roi âçôka, et visitée par le célèbre pèlerin chi- 
nois Fa-hiën (Chapitre XXVII, /w); ville identifié par V. St. Mar- 



1) Simple exposa d'an fait honorable odiensement d^natar^ dans on libeUe rëcsent de 
M. Panthier. — De quelques in?entions arehéologiqaes de M. Panthier, pp. 208 — 210. 
Paris, B. Daprat, D^mbre 1842. 

I 
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TIN, p. 383, avec la ville de Nâla^ mentionnée dans les annales 
Singhalaises, située au S.E. des portes de Pâtalipoutra ^), 

Mais, comme le remarque fort bien M. le professeur Terrien 
DE Lacoupbrib ^) , cette identification est impossible, la ville de 
Nâla n'ayant été fondée par âçôka que huit sièdes après Tévène- 
ment rapporté dans le texte chinois, et le nom de cette ville étant 
transcrit différemment en Chinois: ]^ ^ au lieu de ]^ ||||. 

Cependant l'identification du pays de Nili (lu par lui Nêrê ou Norai) 
avec Mogaung, habité primitivement par les Noras^ proposée par 
notre savant ami ') , n'est pas plus heureuse que les autres. Tous 
ces savants ayant failli de s'apercevoir que ce pays est mentionné 
deux fois dans le Chik-i-ki (^j3iE) ^^ ^^ ^^^ .distinctement 
se trouver à l'extrême Orient de la Chine. 

La première ambassade de ce pays de Nili est mentionnée dans 
ce livre à la date de l'an 1113 avant notre ère, et la seconde à 
la date de l'an 193 avant notre ère, sous le règne de l'empereur 
Houeïy des premiers Han^ où il est positivement dit que le pays 
de Nili se trouvait à Vejstrême Orient, au delà de Fousang, que 
nous avons prouvé être l'île de Sachalin ou Krafto. 

Cette dernière notice n'a jamais été remarquée ni traduite par 
les sinologues, autant que nous sachions. 

Nous remarquons, en outre, que le pays de Nili est placé dans 
le Pien^i'tien parmi les «Pays à VOrient pas encore vérifiés» *). 



1) s. Beal, TravelB of Fah-hîan, p. 109. 

2) Babylonian and OrienUl Record, Avril 1S89, p. 108, note 196. 

8) Loc. cit. p. 108 et note 201, p. 110. Norai était sitaé Bur la rive gauche de 
rirawaddi, donc au S.O. de la Chine. Le NiU des Chinois est situé an N.E. de la Chine. 

^) ^ 3^ ^ ^ ^ H ' ^^P>^^ ^^' P^f ^^ charactères ^ ^ Tanteur 
veut dire que les Chinois ne connaissent ces pays que par oui-dire, sans nier leur exb- 
tence d'ailleurs. Par exemple le même Pien-i-tien nomme dans son 108" chapitre, parmi 

les pays pas encore vérifiés du Sud fen Ij ^P ^p ^g H ,ton8 les pays de l'Eu- 
rope, comme ritalic ( J^ ^i^ M ES Italia), Naples (^ j{j|t M Napoli), les 
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Plaçons d*abord sous les yeax du lecteur les deux noidces de 
ce pays mentionnées dans le Chih'i'ki ^) et le Pien^i-tien , avec les 
variantes (entre crochets) que les deux textes présentent; 

< Trois ans après que le roi Tching fut monté sur le trône 
(en l'an 1113 avant notre ère), le pays de Nili vint présenter ses 
hommages à la cour. Les ambassadeurs dirent^) que depuis qu'ils 
avaient quitté leur pays, ils avaient dû constamment marcher par 
des brouillards, et alors ils entendaient les orages gronder au des- 
sous d'eux; tantôt ils avaient dû patauger par des chenaux sou- 
terrains, et alors ils entendaient le bruit des torrents par dessus 
leurs têtes; [enfin ils avaient dû traverser une grande eau]. Qu'ils 
avaient observé le soleil et la lune pour savoir la direction des 
pays étrangers, et qu'ils comptaient (les alternatives) du froid et 
de la chaleur pour connaître (déterminer) Tannée et les mois. 

>En examinant Tépoque du jour de Tan ^) de ce pays, on trou- 
vait que l'ordre et la succession (des mois ou saisons) étaient d'ac- 
cord avec ceux de la Chine. 



Sicilet ( S ^ M ^ Sicilia), CorBioa ( ^ fT^ ^ J|)|| ). etc.; et dans son 189« 
chapitre, parmi les pays pas encore TérifiÀ da Nord ( ^[^ Jj yj^ J0jp g|f H ), 

l'Aiii<ri,ne da Nord {it^^M tW)' ^ »""" (^ ^ "^ 5^ ^ 
Mosoovia), etc.; pays évidemment décrits d*après des géographies européennes. Mais comme 

les Chinois n'y sont point allés, ces pays sont poor enz ^t^ J^ wi ticmg cpas encore 
vérifiés sur lien». 

1) Le CÂtÂ-ûki (^P& JS ^B)* ^^ «Recaeil de choses omises», a été compilé 

par un certain Wang-kia ( ^r ^&)* ^^^ ^® ^^^ ^® Tste-niin ("7* ^^)> nstif 4le la 

ville de Ngam^ang, dans la province de Lomtg-n (|IH ® ^ ^ >\ )* ^^ ^^^^ 
pendant la dynastie des Ttin , Ters le quatrième siècle de notre ère, en 19 Livres, compre- 
nant 220 chapitres. Le Ms. original ayant été en partie détruit, un certain Siao-iÂi 

{^Ê Wm) ^'^ repuhlié en dix Livres. 

2) Le texte du JA-tM-H-êtC'meti'fiao contient, suivant la traduction de St. Julien, la 
remarque entre crochets que cle pays offre de hautes montagnes qui s'élèvent jusqu'au ciel » 
(op. cit. p. 204). 

8) j]^ j||| new year's day (Williams). 
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«Le roi les reçut ayec les cérémonies prescrites ponr (la récep- 
tion) des hôtes étrangers» '). 

Le lecteur qui compare ma traduction avec celle faite par 
St. Julien y trouvera des divergences notables. Le texte depuis le 
charactère ^ jusqu'au caractère ^ relate exclusivement ce que les 
ambassadeurs de Nili racontaient. Ils décrivent là dedans comment 
ils avaient fait leur voyage, et comment ils s^étaient pris pour 
arriver en Chine. 

St. Julien n'a pas fait attention à l'antithèse de ^ ^ ^ 
^ titt ^ ^îls marchaient constamment par des brouillards» (non 
par des nuages) et de ^ ^ |^ ^ «tantôt ils pataugaient par 
des chenaux (ou tunnels naturels) souterrains» ^), et il traduit le 
dernier passage par: «Quelquefois les habitants entrent (c'est-à-dire 
se retirent) dans de profondes cavernes». St. Julien, croyant que 
Nili se rapportait à l'Inde bouddhique, a cru qu'il s'agissait ici de 
la coutume religieuse de se retirer dans des antres pour y faire 
une retraite de quelques mois; tandis qu'il s'agit ici seulement des 
vicissitudes du pays, ou des pays, que les ambassadeurs durent tra- 
verser pour se reudre en Chine; par monts (nuages et brouillards), 




Pien-ûticn, Kiv. 42 J^'^J ^^^ ^ « *'I^ P^y» ^ TOrient pas encore vé- 

2> |§ veut dire marcher dana Peau : }§ *^ jfC "fe o ^ H^ F|1 ^ Par le 

caractère Hioite il faat entendre ici les lits naturels des torrents. Moai Nan*tsM0 dit: 
L'eau demeure dans des chenaux souterrains , de même comme le peuple occupe des maisons 
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par gorges où les torrents se précipitaient, et par une grande eau; 
c'est-à-dire par la mer. 

Nous verrons dans la suite que tel est le vrai sens du texte. 
La traduction de St. Julibn: «Ils observent le soleil et la lune 
pour connaître la direction ou la position des royaumes étrangers» 
(p. 204), ainsi que Yobservation D (p. 207), sont inexactes. Quel besoin 
les habitants de Nili avaient-ils de savoir chez eux la situation d'au- 
tres pays? Mais lorsqu'ils voulaient se rendre en Chine, située pour 
eux [comme nous le verrons tantôt] vers le Sud-Ouest, ils durent, 
à défaut de boussole, se diriger par Tobservation de la position du 
soleil et de la lune pour trouver leur chemin. Ici la traduction de 
Pauthibr vaut mieux que celle de St. Julien. 

La mention de la seconde ambassade de Nili en Chine se trouve 
au cinquième livre du Chih'i-ki^ et y est relatée de la façon suivante: 

«Pendant la deuxième année (du règne) de l'Empereur Hiao' 
houeïj des Han antérieurs (193 avant notre ère), on disait que 
l'empire entier était comme des charretées de livres marchant de 
pair dans l'ornière littéraire '). L'empire jouissait d'une paix pro- 
fonde, et les boucliers et les lances restaient en repos. De différentes 
régions des pays les plus éloignés l'on vint derechef porter du tribut. 



1) Cette phrase signifie que la litt^ratare fleurissait sons son règne Quand on veut 
faire l'éloge d'un profond savant, on dit qu'il est riche de cinq charret^ de livres 

L'expression -— « m ' ^ ^ «une charretée de livres» est mentionnée dans les livres des 

Tiin, oii il est dit que l'Elmperenr envoya une charretée de livres à un certain Hotmg-fu 
Mi (Â.D. 215^282. Cf. Mayers, Chinese Reader's Mannal, N^ 216). Le philosophe 

Tchoang-tizô ( jtf -7* 830 avant notre ère) racontait qu'un certain Houn-cH ( ^S gm. ) 
possédait cinq charretées de livres, et le fameux poète Tou-fou (jM^ tfi ^ ^^ ^® distiche 
suivant: «La Richesse et Thonnenr peuvent être ohtenus par l'assiduité au travail; les 
garçons doivent étudier cinq charretées de livres » ( pT ^* èj^ ^^ ffîn -W* ^: ^ 

il j^ ^ ^ 3l $ #) ''i^ M ♦ ^ ifc. Cb.p XII; ^ 
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<A cette époque un prêtre taoïste, du nom de famille Han et 
du surnom de Tch*i^ un descendant de Han-tchoung, vint par 
mer et disait qu*il était un envoyé du Prince divin de la Mer, et 
qu'ayant entendu que la terre était imbue de saintes vertus, il 
s'était joyeusement soumis et venait (conséquemment) à la cour. 

<Â cette époque aussi un (certain) royaume de iVï/t, situé à 
l'extrême Orient, au delà de Fou^sang^ vint également présenter 
ses hommages. 

«Les gens de ce pays étaient hauts de quatre pieds. Ss portaient 
deux cornes ressemblant aux cocons du ver-à-soie, et des dents sortaient 
de leurs lèvres. Depuis leurs têtins jusqu'en bas ils avaient un poil, 
subtil dont ils étaient entièrement couverts. Bs demeuraient dans de 
profondes cavernes et leur âge n'était pas supputable. L'empereur 
dit: Le nécromancien Han'tchH connut les langues de tous les 
pays, n lui ordonna donc de demander à ces gens quel âge ils 
avaient, et combien d'événements ils avaient vus se passer dans le 
courant des âges. 

«Us répondirent: «Les cinq évolutions se succèdent, on naît et 
meurt alternativement, comme la poussière qui vole ou comme 
une fine pluie. L'existence et la destruction ne peuvent être cal- 
culées>. 

«Il leur demanda alors ce qu'ils savaient de Niu-houa ') et des 
époques antérieures à elle. Bs répondirent: 

«Elle avait le corps d'un serpent jusqu'en haut; les huit (sor- 
tes de) vents étaient égalisées et les quatre saisons se suivaient en 
succession régulière; n'était-ce pas (un temps) heureux! quand on 
embrassait une existence éthérée?» (ou: n'embrassait-on pas, ma- 
jestueusement et joyeusement, une existence éthérée?). 



1) Soavendiie mythique, dit a?oir yécne en 2788 avant notre ère. Mayers Chineee 
Beader'8 Mannal, N^ 621. 
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<S lear demanda encore d'après Som^jin ^) et les époques 
ayant lai. Us répondirent: «Depuis Tépoqne de la production du 
feu par la yrille-à^feu et l'usage de la viande cuite (lit. la trans- 
formation de la viande crue par le feu) les pères sont devenus âgés 
et aimants et les Gis ont eu une longue vie et étaient pieux. A 
partir de l'empereur Hiën *) [à partir de Hi ') et de Hiën\ on de- 
vint inconstant et se détruisit l'un l'autre; on devint volage, ex- 
travagant, blagueur et vain. Les Rites furent débauchés et la mu- 
sique devint discordieuse. Les vertus séculaires devinrent fades et 
fausses, et les mœurs pures tombèrent en décadence >. 

«Quand Tcki eut rapporté ce qu'il venait d'entendre à l'empe- 
reur, Sa Majesté dit: «Songez donc comme cela est obscur et 
profond! Ce n'est qu'avec ceux qui ont une intelligence pénétrante 
et une perception profonde qu'on puisse causer de ces événements 
reculés (de ces principes). > TchH se retira alors, et l'on ne sut point 
où il s'était rendu. L'empereur ordonna alors à tous les nécroman- 
ciens de bâtir un Autel des Génies au nord de la ville de Tchang'- 
ngan^ auquel il donna le nom de «Halle de Sacrifice à Han> 
(Sze Han Koan). Le vulgaire en disait qu'on priait au Dieu qui 
r^pie sur le froid (sze han tchi chin) au Nord de la ville, sui- 
vant le dire du commentaire des Chroniques du Printemps et de 
l'Automne, «afin de sacrifier au Directeur du Froid {8zehan).> C'est 
une confusion des mots homophones (Aan, le nom du nécroman- 
cien, et han^ froid); car certainement c'était la «Halle de Sacrifice 
h San>.^) 



1) Soid^'in est l'inventear da Fea, on empereur fabuleux (Mayers, Op. oit. p. 865). 

2) Eiënyou^ ( ^f ffi^ ), empereur fabuleux de la 9* époque (Mayers, Op. cit. p. 866). 
8) Fuh-Ai (T/y ^%)t ^* empereur de la 9' époque (Majers, Op. et loo. cit.). 

4) Comp. à oe siqet le TsthieAtiem , 4* amiée du Duo Toh'aou. Legge, Chinete Glas- 
BÎC8 , p. 592 et 596. 
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< A la fin de la deuxième année, Temperear fit yenir une centaine 
de filles du palais, qu'il leur (c'est-à-dire aux ambassadeurs de iVtVt) 
donna avec dix mille pièces de soie figurée, et fit reconduire sur 
dix vaisseaux pontés les ambassadeurs de Nili. En outre il proclama 
une amnistie générale dans l'Empire > ^). 

Avant de continuer notre exposition nous allons relever les faits 



i> mi-# 1 1^ - #. ra :%r jÉ H m# ^ ^ 

$à^ïii^UMZ^.iK.Wi%T.'^ KW.V; Pie^ien. Ch 
4S, i %, fol. 8. 
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saillants de cette notice. Le pays de Nili était brumeux et très 
accidenté, et était situé à l'extrême Orient, au delà de Fousang ou 
de Sachalin, Les saisons y étaient déterminées par les alternatives 
de chaleur et de froid. Les habitants de ce pays avaient une 
hauteur de quatre pieds, portaient deux cornes grosses comme, ou 
de la forme d'un cocon du ver-à-soie et leurs dents sortaient 
de leurs lèvres; ils étaient couverts depuis la poitrine jusqu'en 
bas d'un poil subtil qui les couvrait entièrement; et ils demeuraient 
dans de profonde cavernes et atteignèrent une très longue vie. 

Nous pouvons éliminer de ce récit toute la longue conversation 
sur les anciens temps de la Chine avec le prêtre Han-tchH ^). Si 
même, ce que nous doutons, Han-tch'i a su la langue du pays 
de Nili^)j il est certain que les ambassadeurs ne savaient rien de 
l'ancienne histoire de la Chine, et les réponses qu'il prétendait 
être données pas ces ambassadeurs, étaient au fait celles faites 



1) Il est onrienz de rapprocher oe r^it avec celai fait aar les andennes légendes dans 
le Tto^eÀoue», 8* ann^ du duo Wan (Legge, Ch'nn-tsew, p. 288). 

2) n est yrai qae ce Han^tekH était vena par mer {jm }& ^Q ^K)» ™'^ ^® 
texte ne dit pas par quelle mer. £tait-il également allé visiter le Kamtchatka, et avait-il 
peut-être provoqué la mission de Nili^ En ce cas il pourrait avoir quelque notion de la 
langue des Tehoukteki. La chose n'est pas impossible. Steller dit qu'il y a une si grande 
ressemblance entre les trois dialectes parlés par les Koriaques à rennes, les Koriakes sé- 
dentaires et les Tchouktchi, qu'ils peuvent s'entendre aisément. 

La mention du «Dieu de la Mer», par qui Han-teh'i prétendait avoir été envoyé, 
semblerait confirmer notre hypothèse. Ce Dieu s'appelle chez les Kamtchadales Mitg et 
est représenté sous la forme d'un poisson (Kracheneninnikow, Histoire et Description du 
Kamtchatka, I, 99). Il serait extrêmement intéressant de faira des recherches sur les 

Fang-êMâ ( Ij ]|^ ) on Nécromanciens en Chine. Comme les moines bouddhistes qui 
parcouraient le monde entier pour prêcher la loi de Bouddha, ces Fang'ize faisaient des 
voyages très lointains pour rechercher l'Ëlixir de vie. Ils apprenaient tons les tours de 
jonglerie des Chamanes de la Sibérie, des magiciens de la Polynésie et des jongleurs de 
l'Inde, à l'aide desquels ils imposaient aux souverains de la Chine et à la populace. Tout 
charlatans qu'ils étaient, ils ont dû faire des observations ethnographiques et géographiques 
de la plus haute importance sur des peuplades éloignées, peut-être ai^ourd'hui éteintes ou 
civilisées. Rejeter leurs récits comme des fables est faira prauve d'ignorance; car il y a 
toigoura un grain de vérité dans leun récits ampoulés. 
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par Han^tchH même. Cependant il a su captiver par son astuce 
l'empereur de la Chine à tel point qu'il érigea un temple pour 
son culte f et qu'il considéra les ambassadeurs de Nili comme tel- 
lement extraordinaires qu'il les fit reconduire en leur pays par mer 
sur dix Taisseaux pontés, avec un harem complet de filles chinoi- 
ses et une énorme quantité de pièces de soie. En outre il proclama 
une amnestie générale en honneur de cette ambassade. 

Il résulte des deux récits que les ambassadeurs étaient venus 
par terre et par mer en Chine; et que, la situation de leur patrie 
étant déterminée être à l'Orient de l'île de Sachalin, l'Empereur 
les y fit reconduire par la route de mer, dans une fiotte de dix 
vaisseaux. 

Tout cela est pratique et sobre comme le sont en général les 
anciens récits chinois, dès qu'en les a dépouillés des accessoires 
ûtntaisistes ou fabuleux. 

Essayons-donc de déterminer ce que c'était que ce pays de Nili. 

Nous a?ons pour cela un indice précieux dans une particularité 

physique des Niliens: Letirs donts sortaient de letirs lèvres. 

Or nous avons vu, dans notre Problème V (T'cmn^-jt^aoIV, p. 337), 
que les ambassadeurs de lAeou-kouî^ c'est-à-dire du Kamtchatka, 
racontaient qu'à un mois de journée de leur pays, au Nord, se 
trouvait le peuple des Taktcha; que ce peuple avait des dents de 
sanglier qu'ils avançaient pour mordre les gens, de sorte que per- 
sonne n'osait passer leurs frontières, et qu'on n'avait aucun rapport 
avec eux '). Nous avons vu aussi que ces Taktcha étaient le même 



1) Let Tohoaktchi ont éké de tout temps renomma à canse de lear amonr de la li- 
berté et de leor Taleor. 

Le Hollandais Bentinck dit dans nne note à «l'Histoire généalogique des Tartares», 
p. 110, qne les Tsaktschi, les Ticbalatski et les Olatorski sont les races les plus féroces 
dn Nord de l'Asie. Bar la carte de Lotteri (1766) on lit: TjuktMeM naiio feroeistima ai 
ielUeota Rusêomm inimica qui etq^H se imncem ùUerfioiêtnt, Et en 1777 Oeorgii disait en- 
core dans sa Description de tontes les nations de l'empire de Russie, Vol. U, p. 850 
«Ils sont pins sauvages, plus grossiers, plus indomptables, plus larrons, plus fkaz et plus 
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peuple que celui des Tchouktchi^ que les Itûlmen nommaient Tànindgou 
«Hommes forts >, terme que les Chinois ont traduit par le mot 
indien Taklcha^ du nom d'une classe de Démons (T^oung-pao IV, 
pp. 385 et 837, note 1). 

Nous croyons donc que ce pays de Nili n'est autre que celui 
des Tchouktchi^ au nordest du Kamtchatka, habité à cette époque 
par une race de petite stature qui se nommait elle-même TcAat/- 
tchowa ^) ce qui veut dire «Petits hommes» (T'oung^pao lY, p. 838). 
Or, selon le récit Chinois, les ambassadeurs de Nili n'avaient que 
quatre pieds chinois de hauteur, c'est-à-dire qu'ils étaient de petite 
stature. Quant aux «dents qui sortaient des làyres> elles se rap- 
portent à la coutume d'insérer aux deux coins des lèvres supérieures 
une pièce d'os, coutume commune à ces peuples, ce qui leur a fait 
donner par les Russes le nom de Zoubatki^) (Steller, Eamtschatka, 



Yindioatilk que les Koriaqaei nomades. Vingt Tchonkiehi font ftiîr 60 Koriaqaes» (Nor- 
densIdSld, Die Umseglimg Asiens and Enropas aof der Vega, II, 78). 

Mais qnand on les laisse en liberté, c'est le peuple le plus doux da monde, selon le 
témoignage de tous les aatears modernes. 

1) Ce nom de Tehaotehotoa est devena par corruption des Russes Tehuktehi on 
Tehukteh^H, nom que les Koriakes se donnaient eux-mêmes, ce qui prouve que ces deux 
peuples ont formé autrefois une nation (Steller, op. cit., p. 8 à la note). Nordensidôld 
dit expressément que les indigènes reconnaissaient les noms de TehnkteM et de TohtÊutehou 
comme les leurs (Die TJmseglung Asiens und Europas auf der Vega, Deutsche antorisierte 
Ausgabe, I, 891). 

2) 2kwbaiH est le pluriel de Zoubâika, le nom du Loup marin {AnanMehut Ul^) 
un grand poisson qui atteint la longueur de 6 à 7 pieds et qui est pourm de grandes 
dents coniques. Il est très vorace, peut vivre longtemps hors de Teau, et se défend en 
mordant. On le trouve surtout sur les côtes du Groenland et de llslande. On sèche ou 
sale sa chair. De sa peau on fsit du cuir ou de la colle, et de son fiel ou ^t du savon 
(H. Schlegel, Handieiding tôt de beoefening der Dierkunde, Vol. Il, p. 141, Breda 1868). 

Les terribles dents de ce poisson , comptant cinq rangées dans la mâchoire supérieure 
et trois dans la mâchoire inférieure, le font craindre des pêcheurs, qui le tuent immédia- 
tement et n'osent pas le porter vivant à terre. C'est ce poisson qui fournit le cuir dit 
c chagrin» (Pôppig, Naturgeschichte , Vol. I\, p. 113 et 109, fig. 2486). La racine du 
mot Zoubâiki est Zoub «dent», dont dérive Zoubâtjff, «ayant de grosses dents», de quel 
mot dérive celui de Zotibdiia, «le loup marin», selon l'explication de mon collègue le 
professeur H. Kern. 
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p. 241 à la note). Les Eamtchadales et les Chinois auront pris ces 
os pour des dents naturelles. 

Il est vrai que les Tchonktchi d'aujourd'hui ne portent plus ces 
singuliers ornaments ^); mais les naturels des îles qui se trouvent aux 
environs du Cap Tchoukotsk, et qui ont communication avec les 
Tchouktchij regardent aussi comme un ornement de se mettre des 
os au visage. Après un combat que Pawlutski livra aux Tchouktchi, 
on trouva, parmi les morts, plusieurs de ces insulaires qui avaient 
deux petites dents de chevaux marins placées sous leur nez, dans 
des trous faits exprès ^). 

Les deux îles opposées an Tchukotskoi Noss, à la pointe N.E. 
du pays des Tchonktchi, sont habitées par un peuple que les Tchonk- 
tchi nomment Achjuchaliaet et Peckelu Us portent des dents entées 
qui percent à travers leurs joues, habitent dans des lieux fortifiés 
et se vêtent de peaux de canards '). 

En 1711 le cosaque Pierre Iliin sin-Popov rapporta qu'on vit 
vis-à-vis des deux côtés du Noss, dans la mer, tant dans celle du 
Kolyma, que dans celle à^Anadir, une île que les Tchouktchi ap- 
pellent la grande terre, ajoutant que ses habitants portent de 
grandes dents à travers leurs joues percées. Ces gens parlaient une 
autre langue que les Tchouktchi et menaient un genre de vie dif- 
férent. Les Tchouktchi sont en guerre avec eux depuis un temps 
immémorial. Popov vit dix de ces hommes dentus qui étaient pri- 
sonniers chez les Tchouktchi , et il remarqua que ces dents entées 
qu'ils portaient étaient des morceaux taillés de dents de chevaux 
marins*). 

Déjà en 1648 Deschnev avait remarqué au N.E. ces deux îles 



1) Kracueneninnikow, Hist. et Deso. da Kamtchatka, I, 405 — 406. 

2) Ibid, p. 406. 

3) MûUer, Voyages et Décoavertes faits par les Basses (tradaction française par Damas), 
I, p. 67. 

4) Ibid., p. 76. 
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sur lesquelles il vit des hommes de la nation des Tchouktchi, re- 
marquables par des dents de chevaux marins qui passent à travers 
leurs lèvres percées *). 

n nous semble curieux de faire mention ici de la description 
que donne «La Géographie universelle», composée par Ferdinand 
Yerbiest, fin du 17® siècle, de cette coutume dans sa description 
de l'Amérique du Nord: «Qaand ils ont pris un grand ennemi, ils 
coupent environ deux pouces de ses os; puis ils font un trou dans 
leurs joues et y plantent ces os, qui sortent d'environ un pouce, 
afin de faire preuve de leur courage. Ceux qui ont enté jusqu'à 
trois os, sont respectés et craints par tout le monde» *)• 

Que cette race a autrefois occupé le pays entier habité mainte- 
nant par les Tchouktchi est établi par nue curieuse légende racontée 
par les Tchouktchi mêmes et que nous reproduisons ici: 

«Dans le pays des Tchouktchi il y a, en dehors du Kolyma^ 
deux rivières jumelles Auyui^ qui coulent parallèles Tune de l'autre 
séparées par un large mur de roches ^ jusqu'à ce qu'elles s'unissent 
écumantes à nue brusque crevasse de ce mur, pour couler ensuite 
unies vers l'océan. Or les Tchouktchi racontent que dans l'antiquité 
les deux frères Anyui avaient séparément poursuivi leur coarse sans 
se soucier l'un de l'autre. 

«En ces temps vivait un grand Chamane nommé Bouksan-Olgyn^ 
dont le génie tutélaire Emergljaich^ était tout-puissant et menaçait 
toutes les divinités animales des autres Chamanes. Dernière le mur 



1) Ibid.^ p. 18. Il est évident que ces peaples ont adopte cette singolière coatame 
afin de ressembler à an morse ; en effet la tète d*aa morse avec ses deux dents dans la lèvre 
inférieure ressemble carieosement à la figare de ces insalaires. 

^ . A JÉ ÏR Ho ''"' *•!' H H ift- •?"«> Pi*>^ti*», Cb.p. 189. nf^ 
^S ^g 5^ jfH (Amérique da Nord). 
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qui séparait les deux frères Tiyait un vieillard qui avait une très 
belle fille, qne le Chamane avait vue et exigée en mariage. Mal- 
henrensement ce Chamane était vieux et laid, et il était surtout 
défiguré par de grandes défenses^ longues d^une aune, qui sortaient 
de sa bouche^ de sorte que la jeune fille en avait peur. Cependant 
son vieux père n'avait pas le courage de refuser directement le 
prétendant; mais il lui dit: Je veux bien te donner ma fille; mais 
c'est ma fille unique. Tu l'emmèneras très loin et la montagne est 
si escarpée, de sorte que je ne pourrai jamais rendre visite à ma 
fille. Or, si tu veux percer un canal entre les deux Anyui, je pour- 
rai venir chez toi en bateau, et en ce cas je te donnerai ma 
fille. Le Chamane acquiesça à cette proposition et ordonna à un 
mammouth souterrain de faire ce travail, qui fut accompli dans une 
seule nuit. Mais à peine les deux rivières s'étaient-elles unies 
qu'elles s'emparèrent du Chamane et l'ensevelirent sous leurs fiots. 
Le lendemain, quand la jeune fille jetait ses filets de son bateau, 
un coup de vent le renversa , et les fiots portèrent son corps vers 
l'endroit où le Chamane avait péri. 

«On 7 éreusa une tombe et y enterra la jeune fille. 

«Depuis ce temps les jeunes filles Tchouktchi qui passent cet 
endroit en bateau, sèment du thé ou du tabac sur le tertre funé- 
raire, de peur d'être emportées comme épouses par le Chamane 
enterré dessous» 0* 

N'avons-nous pas dans cette curieuse légende une réminescence 
de la lutte entre la population primitive ornée de dents entées dans 
la lèvre et la peuplade Tchouktchi envahissante? 

A cause de cette singulière coutume, les habitants de ce pays 



1) Frans Ton Adlerberg: Ans dem Lande der Kangienisen. Unter Benatsnng der 
Verôffentliehongen Ton J. W. Schklowski in dea Jahrbâehem der rossiacben geographischen 
Geiellichaft, Sektion Moakan (Der Zeitgeiat, Beiblatt zom Berliner Tageblatt, Montag 5 
M&rt 18M, N^ 10). 



/ 
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(c'est-à-dire les Cosaques, car le mot est rosse) appelleot ces in- 
sulaires Zoubatij c'est-à-dire hommes à grandes dents ^). Mais ces 
insulaires sont également des TchoiLktchij car, comme le dit expres- 
sément M. Ebaohenbninkikow, les Tchouktchi n'habitent pas seule- 
ment les contrées du côté du Nord, depuis l'Anadio et toute la 
partie que l'on appelle le cap Tchoukotsk^ mais encore les isles si- 
tuées aux environs de ce cap ^). 

Steller dit expressément (p. 252, N^. 5) que les habitants de 
la côte occidentale de l'Amérique s'ornaient le yisage ayec des os 
de poisson, absolument comme les Tchouktchi. 

Le même fait est constaté par Gmelin ') , qui dit que les 
Tchouktchi placent de petites dents de la Tache marine {Phoca 
dentibtis caninis exsertis) dans les joues pour se donner un air ter- 
rible dans la guerre, afin d'intimider l'ennemi. 

Selon les l^endes des Tchouktchi, ils n'auraient pas toujours 
habité ce pays, mais il était occupé autrefois par une autre race 
nommée OnkUon ou Namollo^ race qu'on trouvait encore, il y a 
deux siècles, sur la côte entière du Tchouktchen, du Gap. Ohelagskoj 
jusqu'au détroit de Bering. On les appelle encore de ces jours 
Ankali^). Cette race, visitée par Fribdrich ton Lûtsb, est alliée à 
la race des Esquimaux de la côte américaine du détroit de Bering ^). 
MûLLBB, qui a extrait des Archives de Yakoutsk la relation de 
voyage de Deschnevj dit que vis-à-vis de l'isthme formé par le fleuve 
Tchatikkotskaia se trouvent deux îles habitées par une race de souche 
Tchouktchi j qui ont les lèvres percées®). Les Tchouktchi actuels 



1) Kncheneninnikow, op. et loc. dt. p. 406. 

2) Kraeheneninnekow, op. cit., I, p. 198 — 194. 

8) Reise duroh Sibérien, Vol. III, p. 165, 160; Vol. II, p. 645. Ten months among 
the tente of the Toiki, Ij Lient. W. H. Hooper, R. N. London, John Mnrray, 1858, p. 86. 

4) Nordenskiôld, op. cit., I, 408, 408, 407. 

5) Jàid,, II, p. 81. 

6) Sammlnng rnssischer Oeschichte, Fetertborg 1758, apad Nordenskiôld, op. cit., 
II, 169. 
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ne portent pins ce sin^Iier ornemeat, mais ils portent dea anneanx 
dans leurs oreilles. NordbnskiQld , après aroir décrit cet omament 
chez les Ëskimaux de l'Amérique, dit: <I1 me semble qne cette 
étrange, contnme est en train de disparûtre entièrement, on da 
moins & être remplacée par le percement dea oreilles à l'Enropéenne, 
an lien do percement des lèTres» '). Mais il est éiident qne da 
tempe dn récit -de notre antenr chinois, les Tchonktchi, on les 
Namollo, portaient encore ces ornements dans lenrs làvree jusqu'au 
septième siècle de notre ère *}. Or nous ne connaissons ce peuple 
que depuis le 17° siècle. 

C'est cet ornement qui a fait comparer les hahitants du pays 
occupé actuellement par les Tchouktchi aux Yaktcha de la my- 
thologie bHLmanique. Les Yaktcha sont une espèce de démons em- 
pruntés au Brahmanisme. Bans les masques ainghalais ils sont 
toujours représentés munis, 
non seulement de dents, 
mais de denx on qnatre 
défenses aux coins des lè- 
Tres. La figure d-eontre 
est un des masques singha- 
lais représentant le Kola 
tanni-yakâ, t/akâ étant la 
forme singhalaise du mot 
Skrt. Taktcha »). Il est donc 
fort naturel qne les Chinois 
aient nommé les Tehoaktchi, qui inséraient paiement des dents 
dans la lèvre, du nom familier Yaktcha ou démon. Mais il ; avait 



1) NordciwkiBll, op. mt.. Il, 220. 

S) Tmmg-fKO, Vol. IV, p. SSS et SSS. 

S) GrOnwcdel, SinhklciiiohB Tinfclimiikan. lotcnutionttei ArdÙT (Br EJthnogrtplil*, 



/ 

/ 
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encore une antre raison ponr lenr donner ce nom. Le Teou^yang 
tsah-tsouj ouvrage datant du 8® siècle ^), dit qa'on trouve dans 
les pays de Soutou et de Chihni la ville des Yaklcha, habitée an- 
ciennement par des diables sauvages, dont les creux subsistent en- 
core aujourd'hui ^). Or nous avons vu que les Tchouktchi , comme 
les Eoriaques et Eamtchadales, demeurent dans des huttes ou tentes 
à moitié enfoncées dans des creux excavés dans la terre. 

Nous n'avons pas pu identifier jusqu'ici le pays de Soutou, 
mais sur le pays de Chihni on trouve une note intéressante dans 
Ma Toati'lin (Cap. 337, fol. 24). Le nom de ce pays est aussi écrit 
aikini (^ ^ f^) et Sihni (||^ g); il se trouvait à 300 li 
sud du col du Earakorum et était sous la jurisdiction de Houmi 
(^ ^), ou Tamasthiti, une ancienne province de TuJchâra^ dont 
les habitants furent renommés pour la férocité de leur mœurs 
(Eitel, Skrt.-Chin. Dict., p. 140 b). au N.O. ils touchaient au pays 
de Kumi (^ ^ ). D'abord ils étaient sous la dépendance de 
K'oukan (^ f]p Khokand), mais plus tard ils sont allés vivre 
séparément dans les vallées des montagnes, où ils s'amusaient à 
piller les voyageurs et marchands. Le peuple demeurait dans 
des creux {^ jgf ^). 

Quant à la longue vie de ces peuples, Steller en parle à plu- 
sieurs reprises (op. cit. 301, 302 passim). Plusieurs atteignent un 
âge de 70 à 80 ans et meurent en pleine vigueur, ayant toutes 
leurs dents, ne grisonnant jamais avant leur 60® année, et encore 
leurs cheveux ne devenant jamais entièrement blancs. Ce fait peut 
expliquer la notion chinoise qu'ils arrivaient à un âge incalculable. 

Uooper (op. cit. p. 200) dit qu'il ne doute pas que les Tchouktchi 



1) Voyoi Tomtg-pao, Vol. III. p. 128, note 1. 
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n'atteignent une 7ie très longue, et que cent ans ne serait pas une 
limite trop étendue qu'on pourrait leur assigner. (I hâve no doubt 
that they reach an advanced period of life, and that a hundred 
years would uot be too eztended a limit to assign them). Cochrane ^) 
dit également que les Tchouktchi vivent très longtemps. 

Ceci corrobore l'argument de Hoai Nan-tsze que la température 
froide fait arriver les hommes à une longue vie ^). Les voyageurs 
modernes confirment ce fait. Wrangel ') rencontra aux rives du 
Eolyma en Sibérie un Yakoute âgé de 82 ans qui fesait encore de 
longues courses à cheval avec des jeunes gens, conduisait le bétail 
à la prairie et le reconduisait aux étables; et ce Yakoute se plaig- 
nait cependant de la dégénération de la population actuelle, dont 
aucun membre n'atteignait plus l'âge de cent ans et plus, comme 
du temps de son père. 

Quant à la division de l'année, elle est calculée chez les 
Tchouktchi et les Itûlmens selon les alternatives du froid et du 
chaud. L'année est conséquemment divisée en deux époques, cha- 
qu'une de 6 mois: les mois étant lunaires, c'est-à-dire comptant 
d'une nouvelle lune à l'autre. L'été commence en Mai, l'hiver en 
Novembre, les mois étant désignés d'après les événements naturels 
qui arrivent pendant leur durée ^). Les Chinois avaient donc raison 
de dire que leur calendrier était d'accord avec le leur. 

La plupart ne sait pas compter au delà de 40, ce qu'ils font 
au moyen des doigts de leurs mains et de leurs pieds. Quand on 
les force à compter plus, ils baissent les mains comme signe que 
la chose est incalculable, on bien ils montrent avec leurs mains 
leurs cheveux *). 

1) Voyage à pied par le royaame Rosse et la Sibérie, Vol. II, p. 96, de la tradaction 
hollandaise. 

2) li it ^ #0 ''«• î?i ^ -f-. Ch'P IV. 
S) Reise langs der Nordkûste von Sibérien, I, 849. 

4) Steller, op. cit., p. 859 — 861; Voyage da Commodore Billings dans le Nord de la 
Rassie-asiatiqae, VoL II, p. 108. 6) Steller, p. 861; 40 probablement pour 20. 
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Les antenrs qui ont écrit sur les Tchouktchi ne disent rien sur 
cette question. Nordenskiôld (op. cit. I, 891 et 410) dit seulement 
que quelques gamins savaient compter en Anglais jusqu'à dix. 

Les ambassadeurs auront fait ces signes quand les Chinois leur 
ont demandé leur âge, et les derniers y ont compris que leur âge 
était incalculable y tandis que ces braves ambassadeurs n'ont voulu 
indiquer qu'ils ne pouvaient pas l'indiquer précisément ^). 

Quant aux deux cornes en forme de cocon que ces ambassadeurs 
portaient, elles se rapportent à la coiffure des femmes Tchouktchi. 
Le lieutenant Hooper dit (op. cit., p. 225): «les cheveux des femmes 
sont coupés sur leur front à la hauteur des sourcils; arrière elles 
les laissent croître longs et ils sont réunis en deux «queues de rat», 
qui, étant très épaisses, et solidement liées avec des rassades de 
cuir raide, saillissent des deux côtes comme des bouts de cable aux- 
quels elles ressemblent en effet.» Chacun prend son point de com- 
paraison d'après ce qui lui est le plus familier. Le marin Hooper 
y voit un «bout de cable», le sériculteur chinois y reconnaît des 
«cocons de ver-à-soie» ^). 

Quant à l'habitude des Tchouktchi de demeurer dans des maisons 
souterraines, mentionnées dans le deuxième récit chinois, elle est 
bien connue. EaACflBiVBiaiïNiKOw, dans sa description du Kamtchatka, 
(I, 201) dit que les Jourtes d'hiver des Tchouktchi sont aussi in- 
commodes que celles des Eoriaques, à cause de la fumée; et qu'on 
les fait dans la terre, de la même manière qu'au Elamtchatka; 



J) /Zff ignorent lettr âge, dit Kraoheneniniiikow. Rien n'est plot risible qne de les voir 
compter an delà de 10; quand ils en sont an dernier des doigts de lears mains, ils les 
joignent poar signifier dix; pais ils continuent par ceux du pied; et si le nombre passe 
20, ne sachant plus où ils en sont, ils s*éorient, comme en extase, Mateha, où prendre 
le reste? (Kraoheneninnikow, op. dt, I, 25). 

2) Il parait donc qu'il y avait des femmes dans l'ambassade, que les Chinois ont con- 
fondues avec les hommes. La même chose est arrivée au Lient. Hooper et ses compagnons 
(Op. cit., p. 16). Ils prirent des hommes pour des femmes. Comp. aussi Petitot, Vocab. 
Français-Bsquimau, p. XXIX. 
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mais, dit-il, elles sont incomparablement pins spacieuses, puisque 
plusieurs familles y demeurent (Comp. T'oung-pao lY, p. 322 pour 
les détails de construction de ces demeures souterraines). Hooper 
(op. cit., p. 49) en fait la même description, et se plaint de le^ 
chaleur étouffante de 100^ Fahrenheit qui r^ne dans ces jourtes. 

La description que les ambassadeurs de Nili faisaient de leur 
terrible voyage est exacte. Il n'y a pas de pays plus brumeux, 
plus accidenté que le pay^ des Tchouktchi. Après avoir marché du 
Nord vers le S.O. ils se seront embarqués dans le golfe de Penchinska 
ou Pengina^ près de Sangonotska Nos^ et, longeant la côte du golfe 
et passant par le détroit entre Tîle de Sachalin et la Mandchourie, 
ils auront débarqué peut-être en Corée et se seront rendus de là 
par terre à la Chine. Cette grande flaque d'eau que nous appelons 
la mer d'Ochotsk, est probablement le ^ ^ «la grande eau» de 
notre texte. 

Or nous avons ?u précédemment (T^oung-paOt IV, 336 et 338) 
que les Mohkoh de la Mandchourie se rendaient, pendant le 7® siècle, 
r^ulièrement en quinze jours, par mer, de leur pays au Kamtchatka, 
avec lequel ils entretenaient un commerce régulier. 

Rien de plus naturel donc que les envoyés Tchouktchi se soient 
embarqués sur un de ces navires de commerce Mohkoh qui faisaient 
r^uUèrement le trajet du Kamtchatka à l'Amour. 

Les Russes n'ont fait ce voyage pour la première fois qu'en 
Juin 1716, quand on bâtit, sur l'ordre de Pierre le Grand, un ba- 
teau armé de marins suédois captifs, les Russes eux-mêmes étant 
de trop mauvais marins. Après avoir longé la côte vers le N.E., 
les vents contraires poussaient ce navire directement par la mer 
d'Ochotsk au Kamtchatka ^). 

La route maritime était tracée tout naturellement, et lorsque. 



1) Nordenskiôld, op. cit., II, l70. 
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en 1780, Scliestakov entreprit son expédition contre les Tchouktchi, 
il s'embarqua à la côte de la Tatarie, traversa la mer d'Ochotsk 
jusqu'au golfe de Pentchina, et marcha de là au pays des Tchouktchi ^). 

Quant au nom de Nili nous devons renoncer pour le moment 
à Texpliquer. Les peuples sauvages n*ont généralement pas de noms 
nationaux. Ils se nomment tout simplement ^hommes'» et s'ils ont 
un nom, c'est un sobriquet que leur ont donné leurs voisins. 

Si nous oserions hasarder une conjecture ce serait la suivante; 
En 1649 Deschnev remonta l'Ânadir jusqu'à ce qu'il vint en contact 
avec des gens qui se nommaient Anaulis et qui payèrent alors le 
premier tribut de l'Anadir. Comme ils n'étaient pas fort nombreux, 
et cependant revéches, ils ont été exterminés en peu de temps *). 

Si nous éliminons la lettre s du pluriel, nous retiendrons pour 
le singulier le nom A nauli^ et en supprimant la lettre A (proba- 
blement un préfixe) nous aurons le mot Nauli pour le nom de ce 
peuple. 

Or comme le caractère chinois ^Ij^ Ni est employé par les Chi- 
nois (e. a. par Fa'hiën) pour représenter la syllabe Nâ dans le nom 
de la ville de Nâla^ il se pourrait que le nom de Nauli des anciens 
habitants du pays des Tchouktchi fut celui exprimé par les caractères 
chinois ||^ H^ Nili, Nous rappellerons que le car. J^ ni est en- 
core aujourd'hui prononcé naî dans le dialecte de Canton. Cepen- 
dant nous ne donnons cela que comme conjecture, et elle n'est du 
reste que d'une importance secondaire, les autres données étant 
suffisantes pour déterminer la position géographique de ce pays; 
position qui corrobore notre identification de Fousang avec le Erafbo 
et fait écrouler de fond en comble la conjecture de M. Nocentini 
et autres que Fousang serait le Japon. Â l'Est du Japon il n'y a 
que les îles du Pacifique, où la coutume d'enter des dents dans la 



1) Nordenskiôld , op. cit., II, 77. 

2) Mnller, Voyagea et d^avertes faits par les Rosses, I, 15. 
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lèvre n'existe point; tandis qae le pays de Nili^ c'est-à-dire des 
Tchouktchi^ se trouvait sitaé à TEst de Fousang ou Eraflo. 

Si notre identification est juste, il en résulte une preuve con- 
cluante pour l'origine asiatique des Esquimaux de l'Amérique. Ce 
peuple de petite stature a occupé d'abord le pays entier habité 
aujourd'hui par les Tchouktchi qui, selon la tradition rapportée 
plus haut, page 193, les ont chassés de leur pays et les ont refoulés 
sur les bords de la mer, les îles du détroit de Bering et l'Amérique 
ainsi que les îles Aléyoutes; car c'est seulement dans ces parages 
qu'on trouve cette coutume si étrange d'enter des morceaux de dent 
dans les lèvres. 

Ces Tchouktchi ou, comme l'écrit le lieutenant Hooper, Touski^ 
sont peut-être une tribu d'Ostiaks^), qui s'appellent eux-mêmes 
Tchoutichisj nom presque identique avec ceux des Tchouktchis et 
des Tchoukatchis qui sont de race esquimaude ^). Les Tchoukfchis ne 
sont venus que relativement récemment dans ce coin de l'Asie; 
car avant que les Cosaques du Lena eurent soumis l'estuaire du 
Eolyma, les Tchouktchi habitaient les rives de ce fleuve, comme il 
paraît par les noms Grand et Petit Tchoukotche de deux fleuves 
qui tombent dans l'embouchure occidentale du Eolyma '). 

Le fait de deux ambassades à la cour de la Chine, au 12® et 
au 2® siècle avant notre ère, d'un peuple aussi lointain i prouve 
bien que déjà à cette époque reculée, la puissance chinoise s'était 
étendue jusqu'à l'extrémité de l'Asie, probablement par les colonies 
chinoises en Corée; et il est un argument sérieux contre ceux qui, 
comme c'est la mode aujourd'hui, dénigrent l'antiquité du peuple 
chinois de toutes les manières possibles. 



1) Selon Storoh (op. cit., I, 150) le nom d'Ostiak serait dérivé de Ouachtiak, «Etranger 
on Barbare», sobriquet donné par les Tatares à tons les peaples de la Sibérie. 

2) Petitot, Vocab. Français-Bsqaimao , p. XXVII, Note 1. 
S) Voyage de Wrangel, Vol. II, p. 218. 
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Qa*6st donc la renommée exclusivement militaire des anciens 
royaumes de TAsie occidentale en comparaison avec la renommée de 
sagesse et de bon ordre social que la Chine a su obtenir en tous 
temps chez ses voisins les plus éloignés? Chaque page de l'Histoire 
des peuples de l'Asie occidentale prouve la parole de Jésus Christ: 
«Tous ceux qui prendront Tépée, périront par l'épée». Pas un seul 
de ces puissants empires n'existe aujourd'hui. Ils ont péri dans 
le sang et le feu. La Chine seule, qui n'a jamais pris l'épée que 
pour se défendre contre ses agresseurs, mais a propagé sa civilisation 
par voie de douceur et de persuasion, a traversé toutes les péripé- 
ties des âges et a su se conserver intègre jusqu'à ce jour. Une 
précieuse leçon pour nos princes guerroyeurs et batailleurs dont la 
devise est: «Dieu est toujours pour les plus grosses armées >• 



XIV. 

I>BÏ-]MlISrGh KIOXJO. 

n m m 

Le Pays des Antihéliens. 

Dans la 1® année de l'époque Ti-tsieh de l'Empereur Siouen ^) 
(69 av. notre ère) , le pays des Antihéliens , à l'est du Loh^lang *), 
vinrent porter en tribut des produits de leur pays. Us disaient que 
leur pays se trouvait à l'orient de Fousang^ et qu'on y voyait le 



1) De la première dynastie de San. 

2) Loh'lang hm ( 4|Ç ^[m yS ) ig the name of the sea between Ghekiang and Japan. 
This name was aUo applied to the yellow sea after tbe name of Gorea. (Porter Smith, 
Vocabalary of Chinese proper names, p. 29). 

Loh-lang est également le nom d'an état tributaire sons les Ham en Corée: le 
Pkyông-fang on FhyOng-anio actnel. 
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soleil se lever à TOcciâent. Que leur pays était sombre et toujours 
obscur; qu'on pouvait cependant y cultiver les céréales. Que son 
nom était Joung^tiky et qu'il avait une superficie de 8000 li (1000 
kilomètres). Que toutes les céréales y étaient bonnes, et que quand 
on en mangeait, on ne mourrait que d'une manière extrinsèque '). 
On y trouve (1) le Riz de dix jours, qui est mûr dix jours 
après qu'on l'a semé. On y trouve (2) le Riz de „Retoiinie COrps", 
dont on dit que ceux qui en mangent renaissent après être morts, 
et obtiennent une longue vie quand ils sont morts prématurément. 
On y trouve (3) le Riz Clair et pur; ceux qui en mangent 
voient leur années prolongées. Quand on mange un grain du 

(4) Riz ..Purificateur des entrailles'' on n'a plus faim pendant 

plusieurs années. On y trouve (5) le Millet à tige de jade, dont 
les tiges sont longues et faiblas, de sorte qu'elles tremblotent tou- 
jours quoiqu'il ne fasse point de vent. Quand on en mange, la 
moelle est augmentée. 

On y trouve (6) le Millet à orête de phénix, qui ressemble à la 
crête du pbénix; ceux qui en mangent deviennent très forts. On y trouve 
(7) le Millet du dragon nageant, dont les tiges et les feuilles s'en- 
tortillent, n ressemble au Yu-loung, On y trouve (8) le Millet de 
graisse de Kloung, qui est blanc comme l'argent; quand on mange 
de ces deux sortes de grain, les os deviennent légers. Il y a aussi 
(9) le Pois rampant et dair, dont les tiges sont faibles et s'en- 
tortillent d'eux-mêmes; il y a (10) la Fève porte-épée, dont la 



1) Les expressions chinoises -yh^ ^^ tien fiem et ^g ^Ç heou fim sont très 
difficiles à rendre. Giles tridoit le premier terme ptr «bodily constitution», l'état naturel, 

et U seconde par «artificial» et cite la phrase ^ ^^ -^ /\\ ^ ^ -{^ «the 

sise of compressed feet is an artificial result». Eeou fien ri tu ^ ^ fj'Q ^ signi- 
fierait donc «monrir d'one manière artificielle (pas natarelle)». Le sens serait alors qu'on 
ne mourrait point en se nourrissant de ces graines, si un accident venu du dehors ne met- 
tait un terme à la Tie. C'est pour cela que nous avons traduit cette phrase par «d'une 
manière extrinsèque». 
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cosse ressemble à nn homme qui porte une épëe, et qui croît de 

travers. H y a (11) la Fèv6 qui penche et se détache, dont 

on dit qne quand cette fève est exposée au soleil, elle laisse pen- 
cher ses feuilles qui couvrent alors la terre. Ceux qui en mangent 
ne vieillissent point et ne deviennent pas malades. Il y a (12) le 
Froment qui prolonge le germe , qui prolonge Tàge et aug- 
mente le souffle vital. H y a (18) le Froment de conciliance, 

qui rafraîchit les six organes intérieurs. Il y a (14) le Froment 
qui rend le cœur léger; ceux qui en mangent ont le corps lé- 
ger, n y a (15) le Froment généreux, dont on fait un levain 
avec lequel on distille du vin; quand on s'en est enivré, on reste 
ivre pendant des mois, et quand on en mange, on peut rester nu 
pendant l'hiver le plus froid. 

n y a (16) le Froment qui contient la rosée, dans les 

épis duquel on trouve une espèce de rosée qui est douce comme 
du sucre. 

n y a (17) le Chanvre pourpre qui sombre, dont la se- 
mence ne surnage point: Il y a (18) le Chanvre glacé des nues, 

dont la semence est froide et luisante, et dont on peut faire de 
l'huile pour les cheveux. 

n y a (19) le Chanvre lumineux; ceux qui en mangent 
n*ont pas besoin de prendre une torche avec eux quand ils mar- 
chent la nuit; c'est le S^ame '); quand on en mange, la vie est 
prolongée, et on devient extraordinairement vieux. 

Au Nord du pays il y a (20) une plante appelée l'Herbe de 
Tarc-en-Ciel, dont les tiges ont dix pieds de long, et dont les 
feuilles sont comme une roue de voiture, et la racine (ou bulbe) 
grosse comme un moyeu; ses fleurs ont la couleur de l'arc-en-ciel 
matinal. Anciennement, quand le Duc Hoan de Thsi avait battu 



^^ "& ^^ ^ hS Wk Sc^o^Q^ orientale, Bretschneider, Botanicon Smicnin, p. 206. 
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les Joung des montagnes, on en avait o£Pert la semence, qu'on 
plantait dans la cour du palais; en disant que c'était le signe 
heureux d'un dominateur. 

n 7 a (21) l'Herbe qui luit la nuit qui ressemble la nuit 
à une rangée de torches, mais qui ne luit pas pendant le jour, et 
s'éteint de soi-même. \ 

n 7 a (22) l'Aster rouge, qu'on nomme «l'Essence du soleil»; 
dont une tige s'étend en rampant jusqu'à plusieurs arpents; son 
goût est doux, et ceux qui en mangent ne ressentent ni faim ni 
soif jusqu'à leur mort. 

n 7 a (23) le JonC ardent qui atteint une hauteur de 50 
pieds; en le brûlant il tourne en cendre, mais quand on l'arrose d'eau 
il redevient jonc; on le nomme le Jonc divin. 

n 7 a (24) «l'herbe Lotus jaune», qui est comme du feu 
quand le soleil luit dessus. Elle est tenace comme de l'or. C!eux qui 
en mangent ne sentent pas la chaleur quand ils sont brûlés. 

n 7 a (25) l'Herbe aux Songes, dont les feuilles sont com- 
me l'Acore, et la tige comme l'ÂchilIée: on la caeille pour jeter le 
sort pour le bonheur et le malheur, ce qui ne manque pas une fois 
en dix-mille. 

n 7 a (26) aussi l'Herbe qui OUlt de loin; ceux qui en 
mangent auront l'oreille fine; elle est odoriférante comme la Casse, 
et ses tiges sont comme celles du Chloranthe. 

La plupart des plantes que ce pa7S offrit n'avaient pas de fruits, 
et les feuilles étaient fanées et jaunies. H fut (couséquemment) or- 
donné de les jeter toutes ^). 






/ 
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Le nom Pef-ming^ que nous avons traduit par Antihélieil, 
signifie littéralement «Ceux qui tournent le dos à la lumière», et 
signifie tout simplement que le pays où ce peuple demeurait était 









tt«o m-ïï.m^o ^zmm. n^m^o ^At 
Mo 7^m,=fmo^m^z^^.^^mMo^ 

z.m^^^omzm^o^nm^omBim 
mzâ^^^nomê^mmomM.mMo''^-^^ 

^ J^o ^ ^ A- Chop- *2- - |& M ^' Ch.p. VI. fol. 2. 
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sitaé si loin vers l'Orient, qae l'Orient était devenu pour eux l'Oc- 
cident. En effet, ce qai pour l'Asie orientale est l'extrême Orient , 
p. e. la côte de l' Amérique en face du détroit de Bering, est pour 
les habitants de l'Amérique l'extrême Occident; et dans tous nos 
livres de géographie modernes la côte de l'Amérique baignée par 
le Pacifique est nommée «la côte occidentale» puisqu'elle est à 
l'occident par rapport à l'Europe. Mais pour les habitants de l'Asie 
orientale ce sera «la côte orientale». 

C'est en ce sens qu'il faut prendre le passage où il est dit que 
le peuple dont il est question voyait le soleil se lever à l'Occident. 

Au vrai ils avaient le dos tourné à l'Occident dans leur pays^ 
mais en venant en Chine ils avaient le soleil derrière eux et lui 
tournaient le dos; pour eux la Chine n'était pas l'Orient, mais 
l'Occident 0- 

Cela n'implique point que nous plaçons ce pays dans l'Améri- 
que. Loin de là! Le passage en question implique seulement que 
le pays dés Antihéliens était situé tellement loin dans l'Orient 
qu'il commençait à devenir Occident, par une tournure de phrase 
semblable à celle «qu'il était devenu tellement tard dans une fête 
qu'il commençait à être tôt {matin)^. On sait que les Japonais 
avaient pour la même raison nommé leur pays: Nippon ( Q ^) 
«Origine du soleil», ou «Source du Soleil» à cause de la proximité 
supposée du lieu où le soleil se lève ^). 



1) La même remarque a ét6 faite par M. Petitot dans l'Introdaction de ton Vocabu- 
laire FraDçait-Esqaimaa , p. XXI V à la note: «L^Oocident, par rapport aax Esquimaux, 
est ce que nous appelons en Europe Textrême Orient; et TOrient, pour eux, est notre 
Europe occidentale». Il i^onte: «Ceci mérite à peine cette note». Mais elle le mérite bien 
puisque les Sinologues se sont si souvent moqués de ces pauvre « Antibéliens » qui fai- 
saient le soleil se lever à l'Occident, faute de s'être mis, comme M. Petitot et moi, à la 
place de ces peuples et de juger selon leur position géographique. 

iiX^^o ^^ Ti>an4in, chap. 824, fol. U recto. 
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Tout dépend de la localité où Ton est soi-même placé ou dn 
premier méridien qu'on choisit. Pour nous autres Européens la Chine 
est l'extrême Orient — le «far East» ; mais pour les Chinois, qui 
prennent leur premier méridien à Peking, l'Europe est l'extrême 
Occident ( f§ 7^ ) ^ le «far West» . Pour nous Européens l'Amérique 
est le «Far West», mais pour les Chinois elle est le «Far East». 

n faut chercher ce pajrs à l'Orient de Fousang, c'.-à-d. de 
Sachalien, et même assez haut an nord, puisque les ambassadeurs 
disaient que leur pays était sombre et toujours obscur (^ 
g .^ .^ >^ ^ ). Or, tous les voyageurs parlent des brumes con- 
tinuels qui régnent dequis le Kamschatka, le pays des Eoriakes et des 
Tchouktchi jusqu'au détroit de Bering. Cette supposition est con- 
firmée par la mention d'une espèce de graine qui mûrissait en dix 
jours. On sait que dans tous les pays boréaux l'été succède toujours 
subitement à l'hiver, et que les récoltes peuvent se faire pendant 
le court espace de temps que dure l'été dans ces latitudes. Dans les 
régions polaires, à une latitude de 70°, l'orge {Hordeum vulgare) est 
récoltée déjà 90 jours après qu'elle a été semée. Au Kamtchatka on ne 
peut semer qu'en Mi-juiu, et il faut que la récolte soit faite avant la fin 
d'Août. Plus on remonte au Nord, plus la végétation y est hâtive. La 
croissance de la flore dans ces contrées polaires (le pays des Tchouktchi) 
est incroyablement rapide, dit Schklotowskù Le matin toutes les 
branches et les rameaux sont encore nus, et le soir du même jour 
l'atmosphère est parfumée de la saveur aromatique des aiguilles 
résineuses des mélèzes, et le lendemain matin de bonne heure on 
voit les arbres revêtus d'un tendre feuillage. La même chose a lieu 
pour la croissance de l'herbe. Dans les 24 heures l'herbe a poussé 
de la terre *). 



1) Franz ▼on Adlerberg: AoB dem Lande der Kangienisen; unter Benutsang der Yer- 
ôffentlickongen Ton J. W. Schklowski in den Jahrbûohern der raaaisoken geograpHisehen 
Geeellflchalt, Sektion Moskau (Der Zeitgeist, Beiblatt som Berliner Tageblatt, Montag 6 
Mte 1894. N^ 10). 
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Dès qne la neige commence à fondre, dit Gmelin (Voyage en 
Sibérie, III, 374) la chaleur et Thumidité pénètrent la terre et donnent 
aux racines et semences des plantes la propriété de pousser très 
vite, de sorte que cela fait plaisir à voir. Plusieurs plantes sont 
en pleine floraison en Mars et au commencement d'Avril, et la semence 
est mûre dans le même mois d'AyriL Dans sa Flora sibirica (I, 
54) il dit de VAllium saxatile: «florens Julio et semina exeunte 
mense Augusto maturans». 

Les ambassadeurs de ce pays n*ont apporté en tribut que des 
céréales; malheureusement, comme la fin de Tarticle le mentionne, 
pour la plupart sans fruits et les feuilles fanées et jaunies. Les 
botanistes chinois n'en ont pu déterminer que quelques-unes dont 
nous parlerons tantôt. 

Laissant de côté les effets miraculeux que la nourriture de ces 
céréales sont dits avoir sur la longue vie de l'homme, nous voyons 
qu'elles consistaient en 8 espèces représentées par 26 spécimens: du 
Riz (^9 probablement plutôt de Forge); du Millet (^ Setaria); 

des Fèves (^); du Froment (^); du Chanvre (jS|);.des 

Herbes (!^); une espèce d'Aster (^) et une espèce de Jono 

La particularité mentionnée au N^. 5 d'une espèce de millet 
dont les tiges étaient longues et faibles, et tremblotantes même 
quand il n'y avait pas de veut, nous ramène encore aux pays boréaux. 

Steller dit (op. cit. p. 51) qu'à cause de l'humidité pendant Tété 
à Kamtchatka, la semence des céréales pousse immédiatement de 
très hautes tiges, mais qui ne portent que des épis vides. Les 
pois y poussent des tiges hautes de plusieurs brasses. M. Krachb- 
NRKIKNIK0V7 dit qu'il avait semé, à plusieurs reprises, à Bol- 
chaia Reka^ de l'orge qui faisait plaisir à voir par sa hauteur, 
son abondance, et la grandeur des tiges et des épis: la tige s'éle- 
vant plus haut qu'une archine et demie, et les épis étant plus 
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longs qu'un quart d'archine. Malheureusement, au commencement 
d'Août, la gelée les fit périr ^). 

Plus au Nord, cependant, Favoine, le seigle, l'orge croissent 
merveilleusement. Les domestiques du couvent de Yakoutsk sèment 
7 à 8 pondes d'orge, et font une récolte si abondante, qu'ils ont 
non-seulement assez de farine et de gruau pour leur nourriture, 
mais même pour en fournir aux habitants des environs en cas de 
nécessité '). 

La première plante que les Chinois ont pu identifier dans cette 
liste est le N^. 7 nommée «Le Mil du Dragon nageant» {^f, 

), qui ressemblait an Tu^hung chinois. Or le Yu^loung ou 
Dragon nageant est le nom qui est donné dans le Livre des Odes 
au Polygone. On lui a donné ce nom parce que ses tiges et feuil- 
les s'entortillent en serpentant. H est nommé encore J| ^ Ma-liao. 
C'est une grande plante atteignant une hauteur de dix pieds et qui 
croît dans des marais '). 

Le N^. 8, nommé «Millet de graisse duK*ioung> (]^ ^ ^), 
est probablement le Triticum radice perenni^ spiculis hima lanuginosia 
décrit par Gublih (Sib. tom. I. pag. 119. Tab. XXY). M. Erache- 
neninnikow (op. cit. II, 83) dit qu'on le trouve le long des côtes 
du E^amtchatka; que cette plante est haute et blanchâtre^ et res- 
semble au froment. Cette plante croît aussi dans les terrains sablo- 
neux aux environs de Slrelinaïa Mouiza^ la maison de campagne 
des Souverains de la Russie, située au dessous de St. Pétersbourg. 

Quant aux pois mentionnés sous le N^. 9, nous savons par Stel- 
ler (p. 13) que les tiges des pois au Kamtchatka atteignent une 
longueur de plusieurs brasses. 



1) Description da KamtcliatkB, I, 10. 

2) Kracheneninnikow, op. cit, I, 6. 

8) Bretschneider, Botanicon sinicnm N^. 426, p. 248. Selon Ornelin le FoUfgonum 
Uitorta crott à OchoUk et au Kamtchatka (Flora Sibirica, III, 42). 
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La fève N^. 13, dont la cosse ressemble à un homme assis por- 
tant une épée, n*est probablement que le haricot rose qui porte sur 
le tranchant de la fève une petite figure noire ressemblant à un 
mannequin. 

Le froment généreux (Sfl^^)) mentionné sous le N^. 15, 
dont on fait un levain avec lequel on distille un vin qui enivre 
pendant un mois, et qui quand on le mange échauffe le corps à 
tel point qu'on peut rester nu, nous semble être le fameux Kath^ 
ou la berce urdne, Sphondilium foliolis pinnatifidia^ dont on fabrique 
au Kamtchatka une ôau-de-vie si forte, que ceux qui en boivent 
restent privés de tout sentiment. Steller avait remarqué que des 
gens, dont Tivresse causée par cette eau-de-vie paraissait d*abord 
s'être dissipée, en buvant un verre d'eau froide, retombaient bientôt 
après dans une si grande ivresse qu'ils ne pouvaient se tenir debout. 
On peut lire chez Steller (p. 84—86) et Eracheneninnikow (Tom. II, 
p. 67 — 73) comment cette eau-de-vie est distillée de cette herbe. 

Selon Steller (p. 87) on distille de même à loholskoî une eau- 
de-vie de la Borche russe (la berce ursine) et cette même plante 
croît aussi en Amérique, où on en fait le même usage qu'au 
Kamtchatka. 

Le froment N^. 16, dans les épis duquel on trouve un suc 
doux comme du sucre, me semble être la Chlamda {Vlmaria fruc^ 
tibus hispidis) décrite par Steller. 

La tige de cette plante est creuse et remplie de suc comme 
l'Angélique. Les Busses et les Eamtchadales mangent les jeunes 
tiges de cette plante pendant le printemps 0. 

Le N° 18 est probablement le Kamenni poporadnik dont Steller 
(p. 364) dit que les femmes Eamtchadales mâchent les feuilles, et 
en frottent leur cheveux avec leur salive pour les rendre parfumés. 



1) Kraoheneniimikow, op. oit., II, 77^79. 
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Le Chanvre lamineux (IË |)| Jjj^f N^« 19) serait selon les 
Chinois le Sésame, nommé par les Chinois Hou^ma^ c'est-à-dire 
Le Chanvre tonngouse '). Les lecteurs des Mille-et-une nuits se 
rappelleront les propriétés miraculeuses attribuées à cette plante et 
à son nom ^). 

L'Herbe de Tarc-en-ciel, mentionnée sous le N^. 20, apportée 
par les Ambassadeurs de PeUming^ est dit-e par les Chinois être la 
même plante que le Duc Hoan de T/m (684—644 avant notre ère) 
aurait rapportée de son expédition contre les Chan^Joung ou Joung 
des montagnes '). 

La plante, n'a pas été identifiée par Bretschneider. 

PaUas (Neue nordische Beitrâge, IV, page 124 et suivantes) 
parle d'une plante curieuse observée dans plusieurs îles du groupe 
des Kouriles, qu'il décrit en ces mots: «On y a remarqué une 
plante spéciale qui atteint une hauteur supérieure à celle d'un 
homme, pousse des tiges épaisses et creuses, sur le sommet des- 
quelles se trouve une feuille ronde et large comme un chapeau, 
sous laquelle on peut se cacher quand il pleut. Cette plante a été 
remarquée dans les îles Matua, Bashau, Ushe-shiri, Eetoï etc. 
Nous avons vu antérieurement que cette plante croissait aussi à 
Tézo, et que les nains primitifs exterminés par les Aïnos, se ca- 
chaient sous les grandes feuilles de cette plante quand il pleuvait. 
(T'oung-pao, IV, p. 327). 

M. Chamberlain la nomme une espèce de Bardane; mais von 



1) Le Mot Touttçousâ est dériié da Chiûoii ^9 nfl fomtff'Âou, «les Basant de 
l'Orient», le nom collectif donn^ par let Chinois aoz peaplet qai habitent la Sibérie orientale. 

2) Histoire d'Ali Baba et des 40 Tolears. Qae Sésame, le mot magique qni oavrait 
l'antre des Tolears, est le nom de la plante, est proavé parce qoe Gassim, qni avait oabli^ 
le mot, dit: «Orge, oayre toi» (1001 nuits traduits par Galland, Vol. IX, p. 100). 

8) Ils demeurèrent dans le dép. actuel de Tomng-phing ( f^ ^^ ) au N.B. de la 
proT. de Pe Tehely, L'ezp^ition est décrite dans tous ses détails dans le 21* chap. du 

^J Q ^; elle eût lieu en 664 ayant J. C. (Legge, Chinese Claidoi» Y, i, p. 110) 

8 
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Siebold dit qae c'est une espèce de Pas-d'âne, qii*il a nommée 
Tussilago gigantea. Le médecin Oudagawa Yoan, à Yédo, Ini pré- 
senta nn jour une de ces feuilles qui avait un mètre en diamètre. 
Dans la province de Dewa^ près Akida, ces feuilles deviennent en- 
core plus grandes, et le peintre japonais HokUsaî a fait un dessin 
dans lequel on voit quelques paysans se réfugier contre la pluie 
sous ces feuilles ^). 

L'Aster rouge, mentionné sous le N^. 22, me panut être la 
Sarana {Lilium flore atro rubente) décrite par Gmelin, p. 41. M. 
Eracheneninnikow (II, 67) dit que la bulbe cuite au four est si 
nourrissante, que si l'on pouvait en manger tous les jours, on ne 
s'apercevrait presque pas qu'on manque de pain. 

La plante mentionnée sous le N^. 21 me semble être une es- 
pèce de Dictamne, dont on a souvent observé les riches fleurs rou- 
ges reluire pendant les belles nuits d'été ^). 

Le Jonc ardent (N^. 23) pourrait bien être le Ferula gigantica^ 
qui atteint en quelques semaines une hauteur de quatorze pieds et 
qui forme des jungles impénétrables '). 

L'Herbe aux Songes (N°. 24) me paraît être VAchillea Sibirica. 
On sait qu'en Chine les tiges du ^ chi^ ou Ftarmica Sibirica^ sont 
également employées dans la divination *). 

Nous devons laisser inexpliquées les Herbes mentionnées sous 
les nos. 24 et 26. 

Nous devons renoncer aussi à identifier le nom de ce pays 
Joung'tik\ les noms de peuplades en Sibérie ayant changé si sou- 
vent, et notre connaissance historique et géographique ne datant 
guère que du 17® siècle. Nous savons seulement que ce pays devait 



1) Nippon ArchW, Reise von Nagasaki naoh Jedo, p. 68. 

2) Schoedler, Daa Bach der Nator, Botanik, p. 292. Omelin, Flora Sibirica, IV, 177, 
mentionne le Dictamnas albas comme croissant en Sibérie. 

8) C. H. Eden, Frozen Asia, p. 114 

4) Bretschneider, Botanicon sinicnm. II, p. 246, N^. 428. 
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se tronyer dans rextrémité orientale de la Sibérie, à Torient de 
Fouêangj qui ne peut donc être antre chose que Tîle de Erafto, 
et jamais le Japon, comme quelques-uns le veulent maintenant. 

Les îles du Pacifique, les seuls pays qui se trouvent à Torient 
du Japon, ne sont pas «sombres et toujours obscurs» comme notre 
récit le dit du Pays des Antihéliens. 



XV. 

YOXJEC-J KIOXJO. 

m n m 

Le Pays des Barbares ptcants. 

La Notice sur ce pays dans le Chi-i-ki est extrêmement insuf- 
fisante: «A l'orient de la montagne P'ung^lai est le pays des 
«Barbares puants. Il y règne de temps à autre des brumes couleur 
«d'or (ou luisantes). Tous les reclus disent qu'elles flottent coutinuel- 
«lement dessus ce pays en tombant et montant* On croit voir des 
«bâtiments sur les montagnes, dont les portes et fenêtres sont 
«constamment ouverts dans la direction de la lumière. Mais quand 
«les brumes sont dispersées, les portes donnent toutes sur le Nord» ^). 

La seule particularité mentionnée de ce pays dans le même livre, 
est qu'on en retirait une colle extrêmement tenace avec laquelle on 



Chap. X, fol. 2. 
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ponvaît recoller cent fois la conrbare ') des arcs et des arbalètes 
quand elle s'était cassée. Par la courbure il faut entendre la pièce 
de renforcement collée contre les bras de Tare même, nommé 
^ Corne et |^ Courbure^ comme on le voit dans le dessin d'un 
arc chinois donné par Biot dans sa traduction du Tcheou-li. Dans 
cette gravure il y a par erreur Pj^ au lieu de p| et le mot est 
faussement traduit par abîme. Page 584 l'auteur la nomme correcte- 
ment Wei et ajoute: «Cette partie est nécessairement courbe. Puis- 
qu'elle est naturellement courbe, on demande qu'elle ait de la 
solidité». 

Cette colle était également employée par les grandes dames 



1) Noos tradoiflODS ici le caractère t^ par eourhire et Bon par eorde, comme le font 
généralement les dictionnaires, et cela poar la simple raison qo'ane corde d'an arc n'aurait 
pas ?ala la peine de raccommodage. La corde était considérée par les Chinois comme si pea 
importante qae p. e. le Tcheou-U, qai contient nn article fort étenda sar la fabrication des 
arcs, n*en fait à peine mention (Biot, le TcAmu-U, II, p. 609). On employait des cordes de 
soie, de chanvre, de rotin, etc., cordes qa'on ne pourrait pas recoller par aucun moyen 

( "^ ^ ^ M ' ^^P' ^^' ^^^' ^ ^ ' ^^^^^ ^^"^^' ^° ^^^^ ^^^^ ^® ^^' ^ 
signifie comme verbe «courber», et nous lisons par conséquent dans le HJ^ Q u^ Sf, 
(Wylie, p. 73) que Fao-hi, Tempereur fabuleux, 2862 avant notre ère, courbait {hién) du 

bois pour faire des aies (/§ ^^ ^£ "^ J^ ^ )• ^ même caractère est employé 

pour désigner le «croissant» de la lune (1^ ^p ^ j^ ^^ -(g^ t Vide J^ ^^^* 
Enfin le dict. CAott(Hoen, dans sa description des arcs, dit que la tension et le rel&chement 
se nomment la courbure de Tare ( S^ ^|j| 5 1^ jj^ ). Mais comme la corde sert à 

courber Tare, on lui a donné le nom de eouràeuse ( Cy» ) «celle qui conrbe». On Técrit 
alors généralement avec le radical Soie ( jG^ ) au lieu du radical Are ( 8^ ). 

Dans les «Mémoires des dix ties» (Wylie, 168) on fait également mention d'une colle 

forte pour arcs nommée «Colle pour rapiécer la courbure» (j9 j|[^ ^^)> aiibû nom- 
mée «Argile pour joindre des métaux» ( ^ffi J^ ^JA ). On pouvait rapiécer avec cette 

colle les courbures cassées des arcs et des arbalètes; et le métal des sabres ou des épées 
brisés pouvait également être recollé avec cette colle. Quand on les fit forcer par un 
homme vigoureux, ils se cassaient en d'autres endroits, mais l'endroit collé ne se cassait 

i.m.i. pi„.. (lit )p il gi ^ ^ B gif ;$: ^ . 7/ la iff =^ ^ 
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pour bander et lisser leurs cheveux, et c'est justement à Toccasion 
de remploi de cette colle par la favorite de Soun-kiouen que le 
Chih'i^ki mentionne le Pays des Barbares puants comme son lieu 
de provenance. 

Voici le récit tel qu'il est relaté dans ce livre: 
«Dame Tckao du Seigneur de Ou ^) était la sœur cadette du 
premier ministre Tah. Elle excellait dans la peinture et était in- 
comparablement habile. Entre autres elle savait tresser entre ses 
doigts, avec des fils de soie coloriés, des pièces d'étoffes représen- 
tant des dragons et des serpents dans des nuages, dont les plus 
grandes étaient d'un pied, et les plus petites d'un pouce carré. 
On disait dans le palais que c'était le Non plus ultra du tissage. 
Un jour que Kiouen s'était retiré dans le palais de Tchao-yang^ 
&tigué de la chaleur, il souleva le rideau de soie pourpre, quand 
sa dame dit: «Ceci n'est pas assez cher!» Kiouen pressant sa dame 
d'énoncer plus clairement son intention , elle répondit: «Je vais 
me casser la tête pour trouver une idée de faire descendre le 
rideau de soie, afin que le vent frais puisse entrer, et qu'il n'y 
ait point d'obstacle pour regarder au dehors, et aussi afin que 
notre entourage se sente léger et frais comme s'il était monté sur 
des zéphyrs» . Kiouen approuva son idée; et sa dame divisa ses cheveux, 
et les banda avec de la Colle divine '). La Colle divine était un 



1) Kûmen est Sotm-kiouen J^ ^S le fondatear de la dynastie de WA après la d^ 
faite de Tiao-tiao. En 221 le fils de ce dernier, anqnel il s'était sonmis, Ini accorda le 
titre de ^^ IfT on S* ^p «Seigneor on Roi de On»; en 220 il s'empara da trdne 

et prit le titre de ^^ "T^ yff Grand Empereur de Ou (Mayers, Chinese Reader*s 
Manoal, N». 682, p. 194. 

2) Noos préférons cette leçon an lien de tradaire «elle fendit (an de) ses cheveu 
qa'elle rejoignit avec de la Colle divine» comme la phrase "i^ (= >^) ^^ IM ^jA 

J^^ ^m j^ semhle indiquer au premier abord. Il faut prendre ^jf ici dans le sens de 
^ li^ éhim. partager .. tr««... et m d.». eeld d. W«r. On mH. qaWr« 
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prodaît da pays de YouA-i; quand on collait avec elle la corde (coar- 
bure?) cassée d*un arc ou d*une arbalète, elle pouTait se rompre 
cent fois et être recollée cent fois. Ensuite elle se mit à tisser un 
tissu de gaze qui était achevé après plusieurs mois et dont elle 
tailla un rideau. Quand on y regardait de dehors ou de dedans, 
c'était léger comme une fumée qui flottait légèrement, et Tin- 
térieur de la chambre restait frais. A cette époque Kiouen était 
constamment à Tarmée; mais il prit ce rideau partout avec lui et 
en fit sa tente de campagne. Quand on le déroulait, il avait plu- 
sieurs dizaines de pieds de largeur et de longueur, mais roulé on 
pouvait le placer dans un oreiller. Les gens du temps le nommaient 
le <Nec plus ultra de soie» ^), 

Cette colle ne peut être autre chose que de la colle-de-poisson, 
nommée Colle à bouche, et qu'on fabrique encore aujourd'hui 



Biijoard*hQi, les dames chinoisat moaillent lean cheveux avec une lotion rÀinense chaade, 
afin de pouvoir bander et fixer les deux ailes de papillon qu'elles forment de leurs cheveux 
(Wells Williams, Middle Kingdom, n, 84). 
Le passage paraît déplacé ici. 







mmTmm.mmm.êAM^m^mmon 

zm^o^msm^oT^misimn.^Mffa^. 
mzisi^o^^mz.mmimmmmm.mm 

UMo^Z. 9AMmWLi:.^Z.m^^=fm 
^of^AMZM^o^^^-SÊnt- ch«P w". fol 2 
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de la graisse d'un poisson dans les eaux dn flenve Liao^ dans la 
Mandchourie ^). 

Généralement la colle-de-poisson est faite de la vessie de pois- 
son, surtout celle de l'esturgeon. Mais au Kamtchatka les femmes 
font de la colle avec des peaux de poissons séchas, et surtout avec 
celles de la Baleine. Elles enveloppent ces peaux dans de l'écorce 
de bouleau, et les laissent quelque temps sous la cendre chaude. 
Cette colle, dit Eracheneninnikow (op. cit., I, 56), est aussi bonne 
que la meilleure de Russie. 

Le métier de cuire de la colle est assez d^oûtant et sale et 
répand à Talentour des vapeurs jaunes et puantes, qui se commu- 
niquent aussi à ceux qui la préparent. Le nom de Barbares puants, 
donné aux indigènes qui faisaient cette colle, est donc assez signi- 
ficatif. 

Avec le peu de données que nous fournissent les historiens 
chinois il est impossible de préciser le lieu d'habitation de ces in« 
sulaires. Nous apprenons seulement que la colle qu'ils fabriquaient 
était importée en Chine et employée à divers usages au 3® siècle 
de notre ère. 

A rOuest de ce pays, les historiens chinois ont placé celui de 
Han^ming^ dont nous avons pu fixer plus précisément l'emplacement. 

Nous allons donc en traiter dans le numéro prochain. 



i)WïIPl«^^^tâo^«'^#j$#, 
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XVI, 

B[AJsr-]Nd:iisrGh koxjo. 

Le Paya Plein-delumière. 

On lit encore dans le Chik^ûki: 

«A Test de la montagne P^ung^lai se tronve le «Pays des bar- 
bares puants», et à Touest de ce dernier pays, se trouve le «Pays 
Plein-de-lumière », où l'on coud des plumes d'oiseaux pour en faire 
des vêtements, et où l'on recueille la rosée et en boit le jour entier. 
Quand ils montent les hauteurs pour chercher de l'eau, ils font 
des gradins d'or, d'argent, d'anneaux bleus, de cristal de roche et 
de pierres Tsclo flamboyantes. 

«On y trouve des sources glacées et des sources chaudes; ceux 
qui en boivent arrivent à mille ans d'âge. 

«D y a aussi une grande conque, nommée Marohe-nili qui 
porte sa coquille sur le dos, mais marche à découvert; quand il 
fait froid, elle se retire dans sa coquille. Les œnft qu'elle pond, 
attachés aux pierres, sont moux; mais quand on les enlève, ils 
deviennent durs. Quand des princes éclairés sont nés dans ce monde, 
ils flottent sur le bord de la mer. 

«Il y a aussi une espèce de Jono rongO, dont on peut tresser 
des nattes, qui sont chaudes et flexibles comme un édredon. 

«Il y a également un oiseau nommé Cygll6-oi6| qui a le co- 
lorit du Cygne, mais la forme de l'aigle chauve. H n'a pas d'en- 
trailles dans le ventre, et les tuyaux de ses ailes naissent (directe- 
ment) de ses os; il n'a ni peau, ni chair. Le mâle et la femelle 
s'accouplent en se regardant furtivement. 



/ 
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«An sud il 7 a un oiseaa nommé le Canard mandarin, 
qui a la forme d'une oie sauvage, et qui voltige dans les nues; il 
ne juche que sur de hautes gorges de montagne, sans que ses 
pieds touchent la terre. Il couve dans les cavités des rochers. En 
dix-mille ans ils copulent une fois^ et alors les jeunes sont nés. 
Après mille ans ils prennent une plume dans le bec et apprennent 
à voler, quand ils s'assemblent en volées d'une dizaine de millions. 
Us déploient les plus longues de leurs plumes et montent jusqu'à 
une hauteur de dix-mille li (milles). 

«Durant le règne d'un saint prince, ils entrent les plaines de 
son royaume. 

«On 7 rencontre aussi le Bambou flottant, dont les feuilles 
sont vertes, la tige pourprée et les fruits aussi grands que des 
perles; des Phénix verts juchent dessus. 

«En bas on trouve un Oravior fin comme de la farine; 
quand les zéphirs s'élèvent, les tiges des feuilles se frisent et font 
tourbillonner ce sable fin comme une nuée. Des génies s'assemblent 
alors pour contempler ce spectacle et s'en réjouir. 

«Les feuilles de ce bambou agitées par le vent font un bruit 
semblable à celui de cloches et de pierres musicales» ^). 




^taM^Mo ^.%^7^m. Hm^.mitt^ 
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Nous n*ayons pas besoin de chercher longtemps où ce pays 
était situé; une seule particularité sofiSt: Les habitants y por- 
taient des habits faits de peaux d'oiseaux. Or, excepté 

l'Amérique et les îles Aléyoutes, qui sont hors de question, il n'y 
a qu'un seul peuple dans le monde ancien, surtout dans la partie 
orientale de l'Asie où ce peuple est dit demeurer, qui fasse usage 
de pareils vêtements: et ce peuple sont les habitants des îles nom- 
mées Kouriles dans nos cartes; une chaîne d'îles détachées qui re- 
lient le Nord du Japon avec le Sud de la presqu'île de Kamtchatka, 
et qui est habitée en partie par des Aïnos et en partie par une 
population primitive semblable à celle qui occupe le Kamtchatka. 

La quatrième île des Kouriles, dit Steller, a une dense population 
de Kouchij qui marchent sans pantalons, dans de longues robes 

cousues de peaux-d'oiseau ')• 

L'oiseau de la peau duquel ces robes sont cousues est la Pro- 
cellaria glaciqlis^ nommée Gloupichi par les Cosaques. Ils ont à peu 
près la grosseur des Hirondelles de rivière. Ces oiseaux fréquentent 
les Isles (Kouriles) remplies de rochers, et se tiennent dans les 
endroits fort escarpés et inaccessibles. Les Cosaques leur ont donné 
ce nom, qui signifie stupide, parce qu'ils vont se poser souvent 
sur les vaisseaux qu'ils rencontrent. 

Les insulaires de la quatrième et cinquième île des Kouriles 






if M^fBJiàM Z "^0 ^^ 1l^ lÊnt' Cb.p X. fol 2 et 8. Art. 

^ ^ Ul > ^'^■*^**^ <^w- *^- 

1) steller, p. 21 à U note et p. 28. KnebeBeninDikow, I, p. 326. 
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prennent beaucoup de ces oiseaux, qu'ils font sécher au soleil. Us 
en expriment la graisse en pressant la peau, et s'en servent comme 
huile pour s'éclairer. De leurs peaux ils cousent des habits, des 
bonnets et des Euklankes (robes), qui constituent le vêtement 
ordinaire de ces insulaires éloignés. 

Steller ajoute qu'il a vu de ces oiseaux en si énormes quanti- 

■s 

tés aux environs de l'Amérique et aux îles inhabitées du détroit, 
qu'ils occupent des rochers entiers en mer, et qu'il y en a de telle 
grosseur qu'ils ne le cèdent point à celle des plus gros aigles 
ou oies ^). 

Nous avons vu déjà précédemment ^) que M. Milne avait trouvé 
que les habitants de l'île Shumshu ') portaient encore en 1878 de 
pareilles chemises faites de la peau du plongeon marin, les plumes 
tournées en dedans et bordées de fourrure de phoques *), 

L'eau potable n'existe pas dans l'île de Kunashir. Steller (p. 23 
à la note) dit qu'on n'y trouve qu'une méchante eau, fangeuse et 
jaunâtre. Les habitants montaient donc probablement sur les mon- 
tagnes pour recueillir l'eau de pluie dans les creux des rochers, 
comme le mentionne notre récit chinois. Ce même manque d'eau 
potable dans les Kouriles a été observé par les voyageurs russes 
Tchemoi^ Antipin et Otcheredin^ e. a. dans les îles Ikarma ou Egarma, 
Mussir ou Egàkto et Tchirpoiy où l'on ne trouve que des flaques 
d'eau de pluie ^). 

Nous avouons ne pas trop bien comprendre la notice de ces 
gradins (p|^) faits de substances précieuses pour monter les mon- 
tagnes afin d'aller recueillir l'eau. Les richesses minérales des Eou- 



1) steller, p. 185. — Kracheneninnikow, II, 267. 

2) rouDg-pao, Vol. IV. p. 826. 

8) Aa Nord de l'île Poromâthiro. Les Japonais la nomment Koushifoun Kotan. 
4) Les Groenlandais font également des habits d'hiver de la peaa da plongeon marin 
{Cohfmhut çlaeiaUê), Pôppig, lllostrirte Natargetchichte, II, 260. 
6) Pallas, Nene nordisohe Beitrage, IV, p. 116 et saivantes. 
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riles n'ont pas encore été explorées, les colons rosses aimant mienz 
faire le commerce facile et lucratif des fourrures que de cultiver 
la terre et travailler des mines ^). Nous devons donc attendre en- 
core si vraiment ces îles renferment de Tor, de l'argent, du cristal 
et ces fameuses pierres Tsao flamboyantes. A ce dernier sujet nous 
devons remarquer que le charactère |^ têoo se trouve dans notre 
texte pour le caractère ^^ Uao. C'est, selon le Chouo^wen^ une 
espèce d'ornement en pierres précieuses comme les tiges de la len- 
tille d'eau {Ruppia rostellata^ Valisneria ou Myriophyllum^ l'espèce 
n'étant pas bien déterminée ^). Le Chouo-wen cite comme autorité 
un passage des Livres de Vu: Flammes de Tsao et les graines de 
riz du (vêtement appelé) Fun '). 

Tout ce groupe des Kouriles est ou a été volcanique, et l'on y 
trouve des sources sulfureuses. Une d'elle, qui se trouve dans 
l'île à^Usheshiri, est célèbre par une superstition des Kouriles, qui 
lui attribuent la propriété de pouvoir juger des cas judiciaires 
douteux *). On y vient même de la seconde île. On en trouve aussi 
à Ikarma et Shimuêhir. 

La grande conque mentionnée dans le récit chinois n'a pas été 
observée ou notée par les voyageurs russes. Il se peut cependant 
que ce soit le Chiton Stelleri qu'on a trouvé au Kamtchatka, qui 
atteint une grosseur d'un demi-pied. Quelques-uns des limaçons, 
comme p. e. les Natica, pondent leurs œufs en monceaux qui, 
quand la bave qui les enveloppe est durcie, ressemblent tant soit 
peu à quelques espèces de polypes comeux ^). 




1) On a trouvé à Shumshu des mines* argentifères. INd., p. 110. 
8) Bretschneider, Botanicon sinioom, N^. 401. 

o ÏtI ^ Sf^ :)|to '^•^^ K*ang.hi, i. v. — Legge, Shooking p. 80. 

4) Neae nord. Beitr&ge, IV, p. 127. 

5) H. Schlegel, Manoel de Zoologie, II, p. 416, 408. 
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Le Jonc rouge dont parle notre auteur est éyidemment THerbe 
molle ou Tortie, qui croît dans les Kouriles et dont les femmes 
font des rets et des nattes. 

L*oiseau nommé par les Chinois Cygne^oie est probablement 
Talque (Alca torda et arclica) qui se trouve en masse dans ces 
îles e. a. à Onnekotan , Shirinky^ Ikarma, Tchirwkotan et UsheshirL 
Comme l'on sait, les ailes des alques sont si peu développées qu'ils 
ne peuvent pas s'en servir pour voler, ce qui a donné probablement 
aux Chinois, qui n'avaient jamais pu ^ observer dans leur propre 
pays ces curieux oiseaux, l'idée que les tuyaux de leurs ailes nais- 
saient de leurs os. 

L'oiseau nommé par les Chinois, par une réminiscence de la 
patrie. Canard mandarin {Anas galericulata) est probablement VAnas 
spectabilis qu'on a observé aux Kouriles. 

Quant au bambou flottant^ les voyageurs russes ont trouvé dans 
les îles de Ketoi et d'Urup une espèce dejonc articulé qui cependant 
ne devient pas très gros. 

Nous ne pouvons pas identifier les oiseaux nommés dans le 

récit phénix verts. 

Quant au gravier fin comme de la farine et tourbillonnant, ce 
ne peut être que de la cendre volcanique. Les voyageurs russes 
mentionnent e. a. sur l'île de Kharamamuhotan un volcan éteint, 
dont le pied et le sommet sont couverts de êàble blanc '). Le 
voyageur russe Schelechof raconte dans son voyage d'Ochotsk en 
Amérique, qu'il vit sud-est de l'île de Koyàk une terre d'où s'éle- 
vaient des colonnes comme de fumée. 

Vers une heure de l'après midi il fit directement voile vers la 

côte où il avait vu la fumée; mais en nous rapprochant, dit-il. 



1) Pallas, Neue norditche Beitrage, V, p. 121. 
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nous TÎmes que c'était seulement du sable tourbillonné par un vent 
très fort '). 

Toat cela rentre dans le cadre du possible, et nous pensons 
donc que nous pouvons identifier le pays Han^ming avec l'île 
Shumshu ou quelque autre île des Kouriles, la mention des robes 
faites de peaux d'oiseaux, ainsi que les autres détails, nous y 
autorisant su£Gbamment. 



xvn. 

^ m m 

Le Pays de Wou-ming. 

On trouve dans les «Mélanges de Tou-yang», écrits par Sou^goh 
(j|^^) dans la dernière moitié du neuvième siècle de notre ère, 
et contenant spécialement des notices sur les objets rares et pré- 
cieux portés en Chine, de 763 à 872, par les ambassades des pays 
étrangers, la notice suivante sur le pays de Wou-ming \ 

«Dans la 8^^"^® année de l'époque Tehing-youen (793 de notre 
«ère) le pays de Wou-ming porta en tribut un «Chaudron toujours 
«ardent» et du «Miel des Abeilles-phénix». [Les ambassadeurs] 
«disaient que leur pays était situé à plusieurs dizaines de mille de 
</t de distance de la mer orientale ^); qu'on passait les pays de 
«FiA-Z^oo, de Ak'tsou% etc. Que leur pays était propre à la cul- 

1) Pallas, Neae norditche Beitrage, Y, p. 233. 

2) On peut lire aussi « de Toung-htâ » aa lieu de la mer orientale. Toung-hai ^tait sons 
les Han et les Tang le nom de la ville actaelle Ten-ieAimÇf dans la province de Chantoang. 

8) An Nord de la Cor^, probablement sad de l'Amour. Cf. Toimg-pao, III, p. 106 
408 note 4. 
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«ture des cinq espèces de céréales, et qu'on y trou7ait aussi 
< beaucoup de joyaux précieux. Que ses habitants cultivaient les 
«rites et la musique, ainsi que les vertus humaines, et ne se mé- 
fiaient point de vol et de rapine. Que les hommes y arrivèrent 
«jusqu'à deux-cent ans d'âge, et que le peuple y honorait les 
«arts occultes des génies, de sorte qu'on y trouvait chaque année 
«quelques-uns qui montaient aux nuages et chevauchaient des grues. 
«Ayant constamment observé un halo jaune, grand comme uu« 
«roue, ils s'étaient dout^ qu'il y eut en Chine un monarque qui 
«régnait par la vertu de la terre, et avaient conséquemment voulu 
«venir lui rendre hommage». 

Ce chaudron éternellement ardent pouvait contenir trois bois- 
seaux; il était luisant comme du jaspe et de couleur pourpre 
unie ^). Chaque fois quand on voulait préparer les repas, ils 
étaient cuits instantanément sans qu'on eût besoin de mettre le 
chaudron au feu. 

Ils (les mets) étaient bien plus suaves et purs que les (mets) 
ordinaires, et quand on en mangeait longtemps, on retournait de 
la vieillesse à la jeunesse, et on ne devenait jamais malade. 

Quant au Miel des Abeilles-phénix, ils disaient «que le 
«bourdonnement de ces abeilles était comme (celui des) phénix; et 
«qu'elles étaient revêtues de toutes les couleurs. Que les plus grosses 
«pesaient jusque plus de dix Uvres; qu'ils faisaient leurs nids dans 
«de profonds précipices et contre les parois de montagnes escarpés, 
«et que les plus gros de ces nids couvraient une superficie de deux 
«à trois arpents. Que, quand les habitants du pays venaient recueil- 
«lir le miel, ils n'en prenaient que deux ou trois pintes; car, 
«si on en prenait plus, des rafales et des orages omineux écla- 
«taient. Si on était par hasard piqué par une de ces abeilles, la 



1) C'était probablement da porpbyre que l'on tronve en Sib^rie^ e. a. à Tehikci et 
Ohka. 
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«piqûre s'enflait; mais la plaie guérissait eu y appliquant la racine 
«de Tacore des roches. La coulear de ce miel était verte et ils le 
«conservaient dans des pots de jade blanc, qni étaient extérieure- 
«ment et intérieurement transparents comme du cristal vert ^). 
«Quand on en mangeait longtemps, on pouvait atteindre à une 
«longue vie; le teint devenait fleuri comme celui d*uD jeune homme, 
«les cheveux blancs devenaient avec le temps noirs, et toutes les 
«méchantes maladies, comme les infections enracinées, la cécité et 
«la paralysie, étaient toutes guéries par lui» ^). 

Le Poh'wouh'tchi y un ouvrage datant du 8® siècle, dit à ce 
sujet: «Dans tous les endroits écartés des districts montagneux des 





1) C'est évidemment la néphrite verte. On en a trouva des astensiles dans la pres- 
qu'île de Tehouktehenf ainsi qae dans les tombeaaz près TeUna, à 60 verstes de Irkutak 
(Nordenskiôld, Voyage de la Vega, II, 280). 

*^^s. ^t,mm. m^^m^ -^m.'Km 

''W, J|i ^ H H , ^ ig g . apad PUn^ti^,, Ch.p. 42. 



FROBLÈMBS GEOGBAPHiqUBS. 51 

pays éloignés on trouve de la cire d'abeilles. Les endroits où cette 
cire d'abeilles se trouve attachée sont tous des précipices à pic ou des 
parois de rochers qu'on ne peut pas atteindre en grimpant. Ceux 
qui veulent la récolter se font descendre du sommet de la mon- 
tagne dans une corbeille et l'obtiennent de cette façon. Les abeil- 
les s'enfuient alors sans revenir. Les débris de leurs nids, ainsi 
que la cire qui est attachée aux rochers, sont alors becquetés 
par de petits oiseaux, de plus petite taille qu'un moineau, qui 
arrivent en essaims d'un millier. Vers l'hiver tout est mangé et 
la place est comme polie et lavée. Quand le printemps vient, les 
abeilles reviennent toutes à cet endroit lavé et y font derechef leurs 
nids. Chaque année il en est comme cela, et il n'y a pas de con- 
fusion, car chaque individu (chasseur d'abeilles) se tient à son en- 
droit originel qui s'appelle <la limite de la cire». 

«L'oiseau en question est nommé le passereau divin, et l'on ne 
peut jamais s'en emparer» ^). 

Il n'est pas difiScile de reconnaître dans ce petit oiseau notre 
guêpier (Meropa apiaster) qui occupe e. a. tout le nord de l'Asie 
et a été observé jusqu'à Tobolsk en Sibérie. 



Zi^^%. Fui, ^î^ U^ j^ ii . Chap. 96. fol. 9 .^«,; ^^^ 
jI^, Cbap. 98, fol. 9 verto; ^ ^ ^ ^> ^^t- ^> 'ol- «^^ <1<" ^'^ "'^^ 
le SE âM j^ comme aatorité. Je n'ai pourtant pas pa tronver ce panage dans la 
copte qoe je poeside de cet oumge. 
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Il peut avaler sans danger les dards des abeilles, des guêpes 
et des taons qui tuent généralement les autres petits oiseaux. Il 
fait des d^âts considérables dans les ruches d'abeilles, et est con* 
séquenunent mal vu des apiculteurs dans TEurope méridionale. Ce 
fait est déjà mentionné par Aristote, et Virgile met en garde les api- 
culteurs contre les lézards, les hirondelles et les guêpiers, comme 
des ennemis dangereux ^). 

Le guêpier est très joli: le dos est de couleur brun-jaunâtre, 
Tocciput et la nuque sont brun-marron; le ventre est vert-de-mer, 
la gorge jaune-d*oeuf, bordé en bas de noir; le front est vert- 
bleuâtre, et blanc à la racine du bec; tandis que les deux plumes 
moyennes de la queue sont allongées. U a donc, comme le phénix 
fabuleux de la Chine, les cinq couleurs. 

La couleur du miel des roches est verte. L'auteur de la «Dis- 
cussion générale d'histoire naturelle» dit: «U y a trois espèces 
d'abeilles; la première espèce fait ses ruches dans les arbres des 
forêts; la seconde espèce fait ses ruches dans les habitations hu- 
maines; ces abeilles sont très petites et leur miel jaune est riche 
et délicieux (c'est VApis 'mellifera); la troisième espèce est noire 
comme le taon; elle fait ses cellules contre les parois de rochers 
en des endroits escarpés que le pied de l'homme ne peut atteindre. 
Son miel est nommé le Miel de roche, ou bien le Miel des préci- 
pices. Les gens l'enlèvent au moyen de longues perches, tout au 
plus jusqu'à trois ou quatre pikols. Son goût est acidulé, sa couleur 
est vert-foncé et il surpasse toutes les autres espèces de miel. 

«L'espèce d'abeille qui demeure dans des creux est la plus grande. 



1) DtM le pays des Btshldres, le pins gnnd enntmi des abeilles est U pie noire 
(Piooi manias). Oemalde des Rassisoheii Reiches von HeiArioh Storch, Vol. U, p. 465. 
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On rappelle aussi T Abeille velue, et elle peut piquer les gens avec 
son dard ^). 

<L*abeille noire est aussi nommée par le peuple 1* Abeille-courge; 
elle fait paiement du miel et c'est l'espèce dont les «Elégies du 
Thsou» disent: «Des fourmis rouges (grosses) comme des éléphants; 
des abeilles noires (grosses) comme des courges» '). 

«C'est pour cette raison qu'elle porte encore les noms d'Abeille 
melon-royal et d' Abeille-courge noire» *). 

Dans le Yen^fan-lou, un livre publié en 1175 par Tching Ta^ 

tehang ( ^ ^ 3 ) « ^^ ^^ V^^ ^^ ^^^ ^^^ roches est le miel 
distillé par des abeilles, qui suspendent leurs nids à des précipices 
escarpés de sorte que les hommes ne peuvent y grimper. Mais les 
malins entre les hommes attendent jusqu'à ce que le miel se soit 
formé dans les nids, et puis ils attachent un baril à une longue 
perche de façon de pouvoir y atteindre. Ensuite ils percent les nids 
avec cette perche, de sorte que le miel coule du nid percé dans le 
baril. G^est ce qu'on nomme le «Miel des précipices» *). 



Encyd. ijf^ ^ ^ J^ , Chap. 96, Art. Abeilles, fol. 10 verso. 
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Le Miel des roches a toujours eu en Chine la réputation de 
prolonger la vie, et Tauteur du Purt'ts'ao Kirtg ') dit expressément 
que Tusage du roiel des roches fait que Ton ne ressent plus la faim, 
que les yeux en deviennent clairs, et qu'il prolonge la vie ^). 

Nous savons que les abeilles à miel se trouvent dans toute la 
Sibérie jusqu'au 55^ degré Nord. Les Bachkires ont des ruches 
d'abeilles régulières et les Eirghizes déterrent le miel des abeilles 
terrestres qui ne rapporte pas mal dans leurs steppes '). 

Erman rencontra près de Tomsk plusieurs traineaux sur les- 
quels des charretiers du gouvernement de Tomsk transportaient de 
longs barils pleins de miel à Tara ^). Il ne nous dit pas , cepen- 
dant, de quelle provenance ce miel était; et il est surprenant 
qu'aucun des voyageurs explorateurs de la Sibérie ne parle de ce 
«Miel des roches» que les auteurs chinois décrivent si minu- 
tieusement. 

Gela tient-il de ce que ces explorateurs traversent trop rapide- 
ment le pays, de sorte qu'ils n'ont pas le loisir nécessaire pour 
faire des observations sur l'habitat des bêtes et plantes qu'ils col- 
lectionnent? On doit le supposer» car ces rochers couverts de nids 
d'abeilles ne pourraient pas échapper à un voyageur attentif. 



Enoycl. >^ ^ ^ J^ » ^W ^3, fol. 11 reeio 
1) Wylie, Notes on Cbinese Literatare, p. 81. 

jjSjt . Ibid. loc. cit. Comp. aossi an article de fen M. Cibot dans les Mtfm. concernant 
les Chinois, Tom. XI, p. 876. 

8) Anton von Ktxel ond Hermann Wagner, Reisen in den Steppen ond Hochgebirgen 
Sibériens, Vol. VII, p. 52. 

4) Erman, Voyage en Sibérie, dansFr. Heinzelmann «Die Weltknnde», Vol. XVI, p. 227. 
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Noos signalons ces abeilles de roche aux voyageors futurs de la 
Sibérie. Elles se trouveront probablement sur le versant boréal des 
montagnes d'Ochotsk. Billings (op. cit., I, 73) dit que derrière 
ces montagnes les arbres croissent bien, et qu*on y voit de riantes 
prairies. Or là où il y a des prairies, il y a aussi des fleurs dont 
les abeilles peuvent faire du miel. 

Quant à la couleur verte de ce miel des roches, nous rappelle- 
rons que les Français à Madagascar nomment le miel de Tabeille 
de cette île — Y Apis unicolor — également Miel vert '). 

Le Miracle du «Chaudron toujours ardent», peut être très fa- 
cilement expliqué, et nos jongleurs représentent maintes fois ce 
même miracle. Si l'on met une once d*huile de gayac dans un vase, 
et qu'on verse dessus également et peu-à-peu une once et demie 
de nître ou de très-bonne eau-forte citrine, après une fermentation 
considérable, accompagnée de bruit et d'épaisse fumée, on verra 
s'élever à un pied au-dessus du vase une masse légère, spongieuse 
et luisante. On peut obtenir un effet semblable en mettant une 
once d'huile de girofle dans un vase, et en y versant doucement 
une once et demie d'eau-forte citrine, ou de bon esprit de nître ^). 

Autrefois ou employait aussi en Europe un mélange d'acide 
sulfurique et d'eau qui faisait monter la température jusqu'à 150 
degrés et par lequel on pouvait faire bouillir de l'eau '). 

Une pâte faite de 4 Uvres d'huile-de-lin, 1 livre de pétrole 
et 8 livres de chaux vive, arrosée d'eau, s'enflammera instanta- 
nément *). 



1) H. Schlegel, Handleiding tôt de beoefening der Dierkande, II, 281. 

2) Nouvelles Recrutions physiques et mathématiques par M. Goyot, Paris 1770, 
Tome IV, p. 108, XXXIV* Récréation. 

8) Selon une oommanication de mon collègoe M. le Professeur A. P. N. Franchimont, 
de Leide. 

4) Natuoriyk Toverboek, Amsterdam 1798, Vol. 5—6, p. 96. 
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Les ambassadeurs de Won-ming déclaraient que leur pays était 
propre à la culture des cinq céréales, et était riche en pierres 
précieuses; que leur peuple était civilisé et ne se mêlait point de 
vol ni de rapine. 

Nous trouvons dans les environs de leur pays un peuple qui 
offre des points de ressemblance avec celui de Wou^ming.- C'est le 
peuple connu dans l'histoire chinoise sous le nom de Teou^moh^leouy 
ou, selon Tancienne prononciation, Tobolou. On a entendu parler 
pour la première fois en Chine de cette peuplade sous la dynastie 
des W^ du Nord (dynastie des Toba, 886—582). Ce pays était 
situé à mille li chinois (330 kilomètres) au Nord de celui des 
Wouh'kieh ou Boukit sur la rive gauche de l'Amour, et a 6000 li 
(2000 kilomètres) de distance de Lo {Lo-yang, à l'Ouest de la ville de 
Ho-nan^fou actuelle, Lat. 34^ 43' 15", Long. 1 10^ 07' 40"). C'était l'an- 
cien Fou^yû boréal, et il était situé à l'est du pays des Chih-wei et 
touchait la mer (d'Ochotsk) à l'Est. Sa superficie était de 2000 li carrés. 
La population était sédentaire et avait des maisons et des greniers, 
n y avait beaucoup de montagnes et de larges marais dans le pays; 
c'était la plus haute plaine de toutes les régions des barbares de 
l'Orient. La terre y était propre à la cultivation des cinq céréales, 
mais ne produisait point de fruits. La population était de haute 
stature, robuste et vaillante. Elle était sérieuse et fidèle, et ni 
brigand, ni pillard *). 



MW-^^^o ^'^' ^t M s. M M i^' "P"* i'»««-/f«..Chap.41. 
foL 8, verto. — Ma Toan-Un, Chap. 836, fol. 1, recfo. 
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Ces qualités si exceptionnelles chez les peuplades de la Sibérie, 
qui sont en général nomades, voleurs et brigands 0» peuvent nous 
donner un indice sur le pays de Won^ming, ou, selon l'ancienne 
prononciation, Gobing, dont le nom ne figure nulle part ailleurs 
dans les historiens et géographes chinois. 

BiLUNOs (Tom. II , p. 227) dit que la côte qui borde 1* Amour 
et la mer d'Ochotsk a un sol très-fécond et un climat doux et 
salubre, et que ses habitans, ainsi que ceux de la Corée et des îles 
voisines, ne sont pas trop nombreux, mais se distinguent par leur 
hospitalité et par la bonté de leur naturel. 

La mention dos pierres précieoses non» ramène également à la 
Sibérie orientale. Mûllbb ') dit que toute la Sibérie orientale est 
riche en pierres précieuses; Ton y trouve entre-autres le magnifique 
lapis lazuli, Tonyx de l'Ourak, du jaspe, etc. '). 

Justement dans le pays de Mohkoh^ l'ancien pays des Niutchi^ 
on trouvait une pierre précieuse à laquelle les Chinois donnaient 
le nom même de Mohkoh ( j||^ ^ ). On en avait de rouges et de 
violettes. Elles étaient transparentes comme si elles étaient évidées, 
mais étaient en vérité pesantes et dures ^). 

Somme tout, quoique nous ne puissions déterminer exactement la 
position géographique du Pays de Wou-ming, il doit cependant avoir 
été situé au nord-est de TAmour et sur les bords du golfe d'Ochotsk. 

Q. SOHLBGBL. 



1) B.a. lei Yik-lâou qui étaient de Trais pirates. Voyei Toung-pao, III, p. 498, et 
500, note 1. 

2) Unter Tongvsen and Jaknten, p. 278. 
8) Billings, op. cit., I, 61. 
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XVIII. 

S^N SIEN OJBCAN". 

H fOi |1| 

Les trois Iles enchantées. 

Nous allons traiter dans ce chapitre d'nn groupe d'îles, consi- 
dérées par les Chinois mêmes comme fabuleuses et sur lesquelles 
ils ont énormément divagué. Cependant nous espérons prouver qu'el- 
les ne sont pas aussi fabuleuses qu'on ne Ta cru jusqu'ici. 

Mais avant d'aborder ce sujet, il nous faut d'abord parler d'une 
espèce de nécromanciens et d'adeptes en sciences occultes qui se 
sont montrés à diverses époques de Thistoire chinoise. 

Ces illuminés cultivaient les sciences occultes en se retirant 
dans de profondes cavernes où ils passaient leur temps en contem- 
plations métaphysiques et en essayant de découvrir le Breuvage 
d'immortalité ou de longue vie. 

D'autres se mirent à parcourir le monde, toujours à la vaine 

poursuite de la plante qui pouvait servir à la préparation de cet 

élixir, dans lequel eux-mêmes avaient nne profonde ' foi, ce qui leur 

1 
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permit de hasarder des voyages aussi dangereux et lointains que 
plus tard les missionnaires bouddhistes en firent pour la propagation 
de leur foi. De cette façon ils avaient obtenu une foule de recettes 
précieuses et avaient appris des peuples étrangers, avec lesquels ils 
vinrent en contact, des tours de jonglerie et de nécromancie au moyen 
desquels ils obtinrent, à leur rentrée dans leur pays, un succès 
fou auprès de la population et même des Empereurs et Grands 
du pays. Du reste, leurs prescriptions pour atteindre une longue vie 
étaient très sensées. 

Entre-autres un certain Houang-fou Loung^ ayant rencontré 
un jour un de ces adeptes, du nom de T'oung Kiuri'tahy monté 
sur un buffle gris, celui*ci lui communiqua les règles suivantes, si 
Ton voulait rester toujours jeune: ne pas travailler à Texcès, éviter 
de manger des aliments gras et plantureux, faire un usage modéré 
des aliments acides ou salés, mettre un frein à ses soucis, modérer 
sa joie et son courroux, ne pas s*agiter dans des poursuites nerveuses, 
veiller à ce que sa maison fut bien drainée et bien fermée pendant 
Tautomne et l'hiver. On dit que Wou-ti (le fondateur de la dynastie 
de Wei^ 220 de notre ère) s'est bien trouvé en observant ces règles *), 
que nos hygiénistes ne désapprouveront point. 

C'est pourquoi cet empereur, très porté pour la doctrine de 
nourrir son tempérament, et adepte dans la pharmacologie, fit 
appeler de tous les quartiers du monde des nécromanciens, comme 
p. e. les disciples de Tso Yuen-fang et de Hoa-Vo *). 





m^. ^^mm, n^m. ^bm> mu^. 

fr ^ ^ ^ . ''^ 1# ^ ;ê' ^""p ^' '»' '• "«*»• 



f 
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L'Histoire nous a conservés les noms de seize de ces nécro- 
manciens, qni se nommaient Fang-chi (^j^ ^t) ou «Maîtres de 
recettes». Ce sont: 



1 Ouang'tchin de Chang^tang ( J^ ^ ï ^)' 

2 Foung Kiun-^tah du Loung-si ( ^ ^ ^ ^ 3^ )• 

3 Kan-chi de Kan-ling (^l^-H^M)- 

4 Lou'fiiu'Sing ( ^ ^îC SE )• 

5 Hoa^-Vo du pays de Tnao , surnommé Yuen^hoa ( g||| ^ ^ 

6 Yen-nien du JToA oriental C^^^^). 

7 Ltny Cheou'-kouang ( J^ ^ ;)|^ ). 

8 T'ang-tch'ah ( ^ ). 

9 PoU'chih du Honan (|f^ ^ [> ïÇ)* 

10 Tchang^iiao (5|^). 

11 jFW Tchang-fang du Jbti-nan ( j[|(* ^ ^ ^ ^) 0* 

12 iK r*«w«tt« (jâi^fil). 

13 Sien iNTou-Âou ( || 3^ ^ ). 

14 Le commissaire de gaerre da royaume de Weî, Tchao Ching- 

k'ing du Honan (giB^^^ST^^iliK). 

15 Reik-kien de Fang-tching^ surnommé Meng^Uieh ( ^ ^ ^ 

16 TsO'tBze de Lou^kiang^ surnommé Tuen^fang (J^ j[l ^fe 



iS ^^ ^^' ^^P* ^* ^iMi^l^f >of OM cleax personnages Mayert, Chinese Reader's 
Mannal N*» 746 et 800. On raconte do dernier qu'il a guéri le grand T$'ao49ao d'une 
maladie cérébrale par racaponctore. C'est le premier médecin qui ait opéré avec sncoès la 
cataracte. 

1) Voir Mayert, op cit. N^. 185. 

2) Mayers, op cit. N^ 746. 
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Selon Tchoung Tcliang-thoung ^) tous ces seize adeptes s'abstin- 
rent de céréales et ne mangèrent point; ils pouvaient se partager 
et disparaître et n'avaient pas besoin de portes pour entrer ou sortir. 
Tso'tsze pouvait se métamorphoser. Tous ceux qui savent ensorceler 
la vue et Touïe des hommes, (c'est-à-dire les hypnotiser) et maîtriser 
les esprits et les revenants, appartiennent à cette classe d'individus. 
Ce sout les gens nommés dans les Rites des Tcheou: «La gent 
magique» et dans les Règlements royaux (du Livre des Rites): 
«Ceux qui embrassent une fausse doctrine» *). 

L'auteur du Poh^'wouh'tchi continue: 

«Dans le Lou-kiang on avait Tso'tsze^ et à Yang^tching on avait 
Keih'kien (N®. 15). Chi (N^ 3) savait retenir son haleine'); Tsze 
(N^. 16) connaissait les Mystères de la chambre. ^). Ils excellèrent à se 
priver de céréales et ne pas manger, et étaient nommés les deux- 
centenaires. Toutes ces espèces d'individus furent réunis par Won-ti 
dans le Wei, et il ne leur permit point de s'en aller vagabonder. 
Kan-chij quoique vieux, avait une figure juvénile, et Ts'ao Teze^kien ^) 



1) Wylie, Notes on Chin. Literatare, p. 125. Il yivtit en 226 de notre ère. On le 
nomma aussi Wang TchonHg-thinmg ( ^^ iljl ]K|^ ). 

8) Cest-à-dire, suspendre la respiration et se passer de noorritnre de cette façon 
(^ $1 -7 ^ ^) Comparez Legge, The texte of Tao!sm, I, 864 et 24. 

4) L'expression ^^ yb est comme celles de h6 ^& «trayail de Tappartement » 
et ^^ ^ «affaires de l'appartement», nne des centaines d'expressions en usage chei 
les Chinois pour désigner euphtfmiqnement le coït ou la copulation sexuelle. On dit aussi 
^R ]^ u||| «Etudier les leçons de la Chambre» pour ^B ^^ M|| « Etudier le glossaire 

marginal (du Livre des Odes)», les car. ^^ et ^& se prononçant anciennement jmi^. 

5) Le troisième âls du grand usurpateur Tiao-U^ao, né en 192, mort en 232 de notre ère. 
11 était un grand poète et mystique. Cf. Mayeri, Chinese Beader's M annal, N^. 769. 
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lui ayant demandé secrètement comment il 3*7 était pris, Chi IqÎ 
raconta que son maître à lui ayait nom de famille Han et surnom 
Cki'-htoung (Héros du monde ou du siècle). Qu*il s'était renda autre- 
fois avec son maître dans la Mer du Sud pour faire de For, dont 
ils avaient jeté plusieurs dizaines de mille livres dans Tocéan. Qu'ils 
7 avaient également pris une paire de Carpes >) qui nageaient, 
plongeaient et surnageaient comme si elles demeuraient dans un 
gouffre. Ceux qui n'avaient point le philtre, les mangeaient cuites. Il 
raconta encore que ce philtre se trouvait à dix-mille li plus loin 
de cet endroit, et qu'on n'7 pouvait ni arriver, ni l'obtenir. ^) 

Tchin^Bze'wang^ nommé 7>'ao-<cAiA, n'7 cro7ait pas, et dit dans son 
propre livre la «Discussion de la doctrine ou du Tao> '): «A cette 
époque le roi (mon père) les avait tous convoqués, et nous avions 
Kan^chi du Kan-^ling^ TsO'tsze du Lou'kiang^ Keih'kien du Yang- 
tching. Chi excellait dans l'art de suspendre l'haleine, Kien excel- 
lait à se priver de céréales. On les nommait tous «les Trois-cente- 





1) Les Carpes sont ^^ement symboles de la longae vie et de rimmortalit^, pois- 
qa'elles atteignent elles mêmes on âge très aTano^ qaelquefois de pbuieura siècles. Il va 
sans dire qae l'homme qui se noarrissait de ces carpes devint également aossi vieux qu'elles. 

^)&n.^±m, }^m^^ik, làmn^m 

8) L'aateor en était T»'ao4cMh ("j^ ;||j|), S* flU de Tiao-U'ao, Dommé Prince 
de TeKi» ( mi ^ ) et canonM tons le nom de Ste-totit ( JM '^ ). Le PohieouMehi 

rtonit oe* noms dut la combinaison autrement incomprAenuble de «Tchin-tze roi Ta'ao- 
tebih». 
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naîres». Depuis le roi, le prince héritier {Ts'ao p'ei g 2) ©t 
mes frères, nous nons en moquions tous et n'y prêtaient qu'une 
foi médiocre. Cependant, nous avions mis Kieh-kien à Tépreuve en 
le faisant jeûner pendant cent jours; cependant son sommeil, sa 
démarche et sa manière de se comporter restaient naturels. En gé- 
néral, quand un homme n'a pas mangé pendant une semaine, il 
meurt; mais Kien savait faire cela. Têo^taze savait se modérer danë 
le commerce sexuel et sut ainsi se conserver jusqu'à la fin de ses 
jours. Mais ceux qui n'ont pas des sentiments élevés, ne pourraient 
pas mettre cela en pratique. Kan^chi^ tout vieux qu'il était, avait 
un visage juvénil» ^). 

On voit que les Caoliostro et les Succhi ont eu dçs prédé- 
cesseurs très anciens dans la vieille Chine. Il est certain qu'une 
yie r^ulière et une diète réglée peuvent augmenter l'âge. Ce sont 
les passions violentes, le travail excessif, les soucis, la poursuite de 
vaines chimères, l'abus des femmes, des boissons alcooliques et des 
mets plantureux qui nous tuent prématurément. 

On ne doit pas considérer tous ces Fang^chi comme des impos- 
teurs. En général ils étaient sincères dans leur recherche du philtre 
de longévité, et ils crûrent de bonne foi le trouver un jour s'ils 
s'étaient préparés à ce bonheur par une vie austère et ascétique. 
Us étaient tous alchimistes, et ont dû découvrir par hasard des 
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remèdes efficaces, jastement comme les alchimistes du moyen-âge 
en Earope. Avidement ils écoutaient ce que les hardis marins de 
la Chine leur racontaient des merveilles des pays qu*ils avaient vi- 
sités pour le besoin de leur commerce, et quand ces marins igno- 
rants leurs racontaient de plantes, d*animaux et de minéraux n'existant 
point en Chine, et employés cpmme médicaments dans ces lointains 
parages, ils n'h&itaient point à accompagner ces marins dans leurs 
voyages pour aller voir et ramener ces merveilles. Nous avons vu, 
dans notre Xill® Problème, comment un de ces Adeptes, Han TcA't, 
vint par mer en Chine en Tan 193 avant notre ère, pour dispa- 
raître encore, après avoir introduit à la cour une ambassade du 
Nord-est de la Sibérie. C*est grâce à ces Fang^chi que nous avons 
eu des notices tant soit peu scientifiques sur les découvertes dans 
les mers orientales et méridionales, notices que les marins marchands 
illettrés, qui avaient sillonné ces mers longtemps avant eux, ne 
nous ont point conservées. Ne soyons donc pas trop sévères pour 
ces illuminés, ni pour les missionnaires bouddhistes. Us ont rendu 
de grands services à la connaissance géographique des pays seule- 
ment visités par Tappât du gain par les marchands marins de la Chine. 

Et d'ailleurs, nous n'avons pas le droit de nous moquer d'eux. 
Nos alchimistes au moyen-âge ont-ils fait autre chose que chercher 
la pierre philosophale c'est-à-dire le philtre de longévité? et Jua^ 
PoNCB DE Lbon n'a-t-il pas équipé une flotte de cinq navires dans 
laquelle il s'était embarqué lui même, pour aller chercher dans 
l'ile Bimini la fontaine miraculeuse qui pouvait rendre la jeunesse 
aux vieillards? Ne vend-on pas encore aujourd'hui chez tous nos 
parfumeurs «l'Eau de la Floride» qui rajeunit nos vieilles coquettes? 

Ces fontaines miraculeuses étaient recherchées paiement en Chine, 
Une d'elles surtout de la montagne T'ien-hien , dans le. district de 
Nan kien, le Yen^p'ing-fou ^ ^ jj^ moderne, dans la province de 
Fou'kien^ portait le nom de la Fontaine- ou Source-de-lait, et l'on 
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prétendait que quand on en buvait on pouvait monter au sommet des 
montagnes comme en volant. ^) Sur là montagne Fou-kUou se trou- 
vait la Source rouge; quand on en buvait, on ne vieillissait point; 
quand on buvait de la source scintiUante dans le palais divin, on 
dormait pendant 300 ans avant de se réveiller, et Ton devint après 
immortel. *) 

Un des plus fameux de ces Fang^chi vagabonds était un certain 
Sitt-chi (^ "îji ), aussi nommé Siu-fouh (^ |@), qui vivait sous le 
règne du fameux TsHn Chi-hoang-tij 246—209 avant notre ère. H 
avait beaucoup voyagé et visité les îles nommées Ying^tcheou, Fang^ 
tchang'-tcheouj Tsou'tcheouy Sang^-tcheou et P^ung^lai ou F^ung^kiou 
décrits ou mentionnés depuis dans les Mémoires des dix îles par 
Hoai^nan tsze (f 122 avant notre ère). En Tan 219, lors du voyage 
d'inspection de l'Empereur, Siu^fouh lui fit le projet de coloniser ces 
îles, et lui demanda d'embarquer plusieurs milliers de garçons et 
de filles pour ce but, promettant en même temps à l'Empereur de 
lui rapporter de ces îles le breuvage de longue vie. 

Déjà auparavant l'Empereur avait envoyé ce Siu'fouh en mer à 
la recherche de choses merveilleuses. De retour, dit Wou^pi dans 
la chronique du roi de Hoai^nan^ Siu'fouh raconta la fausse histoire 
suivante: «Votre sujet a vu en mer un grand Esprit qui lui di- 
sait: — Etes- vous l'euvoyé de l'Empereur de l'Ouest? votre sujet 
répondit: — Si! — Que cherchez- vous? — je répondis: je voudrais 
demander la médecine pour prolonger la vie et augmenter l'âge. 
L'Esprit dit: L'offrande de votre Prince de Ts'în est trop mince ; il pourra 




^ ride Encyel. >{^ ^ ^ j^ > Chap. 8, foL 12 veno. 

Voir poar de plos amples détails mon grand dictionnaire Hollandais-Chinois snr las 
mots Bftm, Fonteim, Fhridawater et Toopcrfbntein, 
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la voir, mais pas l'obtenir. 11 accompagna alors votre snjet vers le 
Snd-Est, JQ8qu*aQX montagnes P^ung-lai où je vis un palais mag- 
nifique, où 11 y avait nn serviteur de couleur cuivrée et de la forme 
d*un dragon, dont l'éclat illuminait le Ciel. Votre sujet se prosterna 
derechef et lui demanda: 'Quels dons faut-il of^r au Dieu de la 
mer?' Il dit: «s'il (l'empereur) ordonne à des garçons renommés 
et à des filles gentilles et à des ouvriers en tout genre de venir, 
n pourra l'obtenir». 

L'empereur de TsHuy grandement satisfait, envoya alors 3000 
beaux garçons et belles filles, auxquels il fournit (la graine des) 
cinq céréales, ainsi que toute sorte d'ouvriers. ^) 

Siu'foiLh ne revint jamais, car il ne put atteindra les îles P^ung^lai^ 
mais fut chassé par les vents vers le Sud où il colonisa probable- 
ment le nord des Philippines comme nous le verrons plus tard dans 
un autre numéro de nos Problèmes. 

Ces récits sont confirmés par les Annales du Japon qui disent 
que «dans la 72® année de la chronique de notre dynastie (sous 
le règne du Mikado £0-72^ :^^, l'an 219 avant notre ère) un 
homme du Thsin^ nommé Shlhfuk {Siu-fouh)^ arriva (au Japon). 

Selon le SMn-tod seî tô keï^ ou l'Histoire de la véritable origine 



^y > Vide Pien44iem, Chtp. 41. 
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des Empereurs divins, Temperenr TaHn chi'Hoang (c'est-à-dire le 
premier empereur de la dynastie de TaHn) désirait devenir génie, et 
cherchait la panacée pour la longue vie et l'immortalité au Japon. Le 
Japon désirant les «Livres des cinq souverains et des trois rois» % 
«l'Empereur Chi les leur envoya» *). 

On a douté que ce récit méritât confiance, puisque le Nihongi 
ne le mentionne point. Cependant la tradition: peut bien s'être main- 
tenue, sans que les historiens officiels l'aient incorporée dans les 
annales du pays. 

On trouve des chapelles dédiées à la mémoire de Siu'fouh dans 
plusieurs parties du Japon. Une au pied du volcan Fuai-yama que 
les Japonais ont identifié avec le P'ung-lai des récits chinois '); une 
à Kumâno^ dans la province de £u, une à Atsuda^ dans la pro- 
vince d'Ou^an, d'autres encore en d'autres endroits. *) 

Nous reviendrons dans la suite sur cette question. 

Les Chinois comprennent sous le titre des Trois Montagnes ou 
trois îles, l'île de Fang^tchang ^ celle de P^ung-lai et celle de Ting- 
tcheou. On les appelait aussi les «Trois Vases». 

«Les Trois Vases, dit le Chik-^-ki, sont trois îles dans la 
Mer orientale (mer du Japon). La première s'appelle le VaS6 Fang, 
c'est (l'île) Fang-tchang] la seconde s'appelle le Vase P^ung, c'est 




1) Voir Mayen, ChineM Reader's Manotl, Part II, N<>. 168 et 71. 

MMS©^. ''** ^^S'R^^. NipponArcWT,I,Uetin,a8. 

8) Une des transcriptiona da nom de ce Volcan e«t celle de >R y^ NI Fou'ii 
fanM «La Montagne dee Immortels», paiaqae Télixir de vie qae la dame Kaçufa avait 
laissa derrière elle en montant aux cienx fat hrtàé, par ordre da Mikado, sar la montagne 
la ploa élevée de la province de Saraga, qai est le Futi yama (The Story of the old 
Bamboohewer, Joamal ot the R. A. S. of Oreat Britain, Vol. XIX, p. 86 à la note). 

4) Nippon Archiv, Naohriohten dher Koorai, p. 107 — 108. 
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(rîle) P'ung-lai; la troisième s'appelle le Vase Ying, c'est (r^e) 
Yivg^tcheou. Ces trois montagnes (îles) ont la forme d'un vase. 

P'ung'lai s'appelle aussi Fang^kiou et Yûn^lai, 

Fang^tchang s'appelle aussi Loan^tchi; et Yivg'tcheou se nomme 
aussi Wan-tcheou (l'île des esprits) et Hoan^teheou. ') Ces noms de 
Vase donnés à ces montagnes, prouvent que ces îles étaient volca- 
niques, et même des volcans ayant un cratère^ mot dérivé du Grec 
Kpartip^ qai signifie coupe ou vase à boire. On pourrait donc les 
nommer à juste titre les Trois Cratères ou les trois Volcans. Ce 
sont les trois îles principales de ce groupe. Mais il y en a encore 
deux autres qui y appartiennent, et nous traiterons donc de ces 
cinq localités selon l'importance de leur identification. 

Nous commencerons donc par la troisième, nommée le Cratère 
ou l'Ile Ying, 

1. 

Ying-^tcheou ^ ^ L'île de l'Océan. 

^Ying^tcheou est située dans la mer orientale, et a environ 
«quatre-mille li (= 1334 kilomètres) en circonférence. Elle se trouve 
«à peu près vis-à-vis de Hoeï^ki, et est éloignée de la côte occi- 
« dentale de 700,000 li. Dans cette île croît l'herbe miraculeuse de 
«l'agaric divin. Oa y trouve également une roche précieuse, haute 
«d'environ mille brasses, d'où jaillit une source ressemblant à un 
«vin d'un doux goût. On la nomme «La source minérale précieuse». 
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«Quand on en boit quelques pintes, on s'enivre de suite, et elle 
«procure à Thomme une longue vie. On trouve plusieures familles 
<d*ermites dans cette île, dont les moeurs et coutumes sont semblables 
«à ceux des habitants de Ou. Les montagnes et fleuves y sont sem- 
«blables à ceux de l'Empire du Milieu» *). 

Hoeî-ki était Tancien nom d'une province chinoise sous les dy- 
nasties des Ts'in et des T*ang (255 avant jusqu'à 907 après notre ère). 
Elle comprenait le Tche-kiang^ le sud du Kiang^nan et la partie septen- 
trionale du Fou^hien entre le 32® et 26^ degré de latitude nord. 

Une partie de cette province fut occupée anciennement par le 
royaume de Ou C^)* qui comprit, du temps de Confiicius, la par- 
tie* boréale du Tche-kiang et la partie méridionale de la province 
de Kiang'sou, Au 8® siècle, le pays d'Où comprenait une partie du 
Fou'kien et la plus grande partie des provinces orientales de la Chine. 

Comme nous l'avons déjà remarqué dans nos «Desultory Notes 
on Japanese lexicography» {T'oûng-pao^ IV, p. 174), les marins 
intrépides de ce pays, et notamment ceux d'Emoui, ont dû faire 
un commerce actif avec le Japon et ont été les premiers à y in- 
troduire la langue chinoise qui y fut même appelée la langue d'Où 
{Go on en Japonais). 

Ces commerçants ont dû même avoir établi sur le littoral du 
Japon des établissements mercantils, temporairement d'abord, en- 
suite fixes, absolument comme les Chinois l'ont fait et le font en- 
core toujours. 



lE . No. a. 
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N'emmenant, dans leurs dangereux voyages, pas de femmes avec 
eax, ils se sont mariés avec des femmes du pays , et la colonie 
croissant et prospérant, leurs descendants ont cependant retenu 
leurs anciennes moeurs et coutumes, exactement comme le font en- 
core aujourd'hui les descendants des colonistes chinois à Java, où 
ils sont établis depuis plus de trois siècles. 

La mention, dans notre récit, que les moeurs et coutumes des 
habitants de Ting^tcheou étaient semblables à celles de Ou, ou de 
la Chine, est donc parfaitement juste. Les montagnes et fleuves 
étaient également semblables à ceux de TEmpire du Milieu, c'est- 
à-dire la Chine. Quant au nom des habitants f^J ^ sien kia^ qu'on 
a traduit trop littéralement par «Familles de Génies», on doit tra- 
duire cette expression par Ermites ou Solitaires, personnes qui se 
sont retirées dans les montagnes ^), des Reclus ou des Réfugiés; car 
on se retirait aussi bien dans des endroits profonds et distants pour 
se livrer à des réflexions religieuses que pour se soustraire aux en- 
nuis et persécutions mondains. Nous préférons cette dernière leçon, 
puisque des ermites religieux ne suivent plus les moeurs et usages 
des laïques, comme notre texte dit que les habitants de Ying^tcheou 
le faisaient. 

Nos devanciers ont traduit les mots 3Ë ^ et 3& ^ ^ par 
«rocher de jade» et «source de vin de jade»; mais c'est une erreur. 
L'épithète jade est donnée par les Chinois à tout ce qui est pré- 
cieux et beau ^), et elle est spécialement appliquée au vin. Nous 
trouvons e. a. le nom de «Parfum Automnal du puits de jade» '). 



1) f^ ^g jj^ ^ ^g /\ PJ 'tQ( « S*^ ▼est dire se transporter: c'est-k-dire 
se transporter dans les montagnes ( ^S ^Z ). 

des alimenté délicats, etc. Voir les dictionnaires. 
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L'auteur de ce livre ^) raconte qu'un certain Tchang Tsze'kien ( 
^ ^ ) Avait note tous les noms de vin dans Tempire entier. Parmi 
ces noms nous trouvons ceux de Jade de l'Ooéan ( j^ BS ); Oout- 

tes de jade (B&j^) anglicé «A precious drop»; Jade rouge 
parfumé ( $ ^ ) ; Source de pierre précieuse ( ^ ^ ) ; 
Liqueur de jade rouge ( ^ ^ ) ; le Fluide de jade de la ta- 
verne des solitaires ( f|lj i$ B& }^ ) ; la Liqueur de jade de la 

taverne de jade (5^ ^ B&BS.)* ^^ Moût de jade de la taverne 

cClub des génies» ( # fi 1# 3Ê jf); L'Ami de jade ( 3E ^ ); 

les Flots d'or {'^^)i etc., etc. Encore aujourd'hui à Java Tarac 
blanc et jaune sont nommés 3S )^ , Liqueur de jade et ^ ^^ , 
Flots d'or. ^) 

Dans tous ces noms on doit traduire ^oJe par «précieux». Comme 
chez nous, des qualités fortifiantes sont attribuées en Chine au vin. 
On n'a qu'à lire en Hollande les nombreuses réclames pour le «Bit- 
ter> ou l'Amer de Hollande, où l'on trouve également dit que son 
usage quotidien prolonge la vie. De même les Chinois disent que quand 
on fait boire aux vieillards du vin préparé avec les fleurs du pin, 
leur âge est augmenté '), et que quand on boit du vin d'acore et 
de fleurs de pêche, la force vitale est fortifiée. *) 

Les sources minérales sont nommées en Chine pour cette raison 
Li'tsiouen ( ^ ^ ) «Sources de moût» puisque leurs eaux ressemblent 
à du nouveau vin, et peuvent servir à nourrir les vieillards ^). Ces 



1) Les anciens racontars de KJUo-toéi (Khai-foiing>foii) Qn #JB ^B P^ « 

2) T^ouMç-pao, I, p. 122. Noos arons en préparation nn mémoire étenda sur les Tins 
et liqaenrs de la Chine, qae noas publierons nn de ces jonrs. 

AWî. 
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sources, dit le Soui^ying^tliou^ sont la quintesseDce de Teau; leur goût 
est doux comme celui du moût, et les eaux qui en jaillissent font 
fleurir les plantes et les arbres qu*elles baignent. ^) Cela a fait dire à 
Pdo-^oh^tsze que les oiseaux et les bêtes sur les montagnes K'un-lun 
et la montagne P*ung^lai (voir plus bas) buvaient des sources pré- 
cieuses (sources de jade) et devenaient par leur e£Pet immortels. ^) 

A Test du Tkai^ehan (dans la prov. de Ghan-toung) se trouve 
une de ces Sources de moût, qui a la forme d'un puits formé d'une 
roche. Ceux qui veulent en prendre pour boire ses eaux doivent la 
' puiser avec un coeur purifié et agenouillés; alors la source jaillit et 
fournit la quantité nécessaire; mais quand on est souillé et profane, 
la source se retire. C'est un miracle des Dieux. ') 

Dans le pays de Nan^tchang se trouve la «Montagne du vin», 
dans laquelle on trouve une source qui a le goût de vin et qui 
est excellente à boire. Quand on s'en est enivré, on ne se d^rise 
pas pendant un mois. *) Le goût des sources dépend, selon les Chi- 



^ o ''»* tË ^1* -^ » ^P'^ Bncycl. ^ ^ ^ i^ . Chap. 8, foL 12 rec^o. 

NooB ToyoDS par cette phrase qu'il ne 8*agit pas ici de la chaîne de montagnes £0»/- 
iaun, en Thibet, Clément nomm^ K'un-bm par les Chinois, mais d'ane ile on d'nn pays 
près da Jspon. (Cp. Terrien de Lacoaperie, Formosa Notes, p. 86 seq.). 

Chap. 8, article S^ «Sources». 

amples détails nous renvoyons k notre grand dictionnaire Néerlandais-Chinois, i. ?. Bnm 
(Soorce). 
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Dois, du lien d*où elles jaillissent. Les sources du sommet des mon- 
tagnes sont légères et pures, celles du bas des montagnes sont pures 
mais lourdes; celles qui jailliesent des roches sont pures et douces; 
celles qui jaillissent du sable sont pores et froides et celles qui 
jaillissent de la terre sont pures et riches. ') 

Nous avons donc dans ce récit tout simplement la mention d'une 
de ces sources thermales si abondantes au Japon; et justement op* 
posé à la côte de la Chine, Ton trouve, dans la province de Hizen 
( J9Q ^ 9 ^^^^ laquelle est situé Nagasaki), sur la presqu'île de 
Sima-bara ( -j^ j^ ) ')) la montagne Onsen ou Onsetidaké (Pic des 
sources thermales) ') qui a une hauteur d'environ 3800 pieds. Feu 
Mr. S. L. G. PoMPB VAN Mbbrdbbvoobt, ancien médecin du gou- 
vernement au Japon, a décrit dans son ouvrage sur le Japon *) les 
sources qui s'y trouvent. Au sud du Onsen se trouve la source Ko^ 
tsi-gok ^), à 1700 pieds au dessus du niveau de la mer, dont la 
température est de 100^ Celsius. Au nord se trouve le Oho^tsi^çok ^), 
également à 1700 pieds au dessus du niveau de la mer, plus grande 
que la précédente: 

Une source plus petite, VObamatsi^gok'') est située au pied du 



8) SAima-bara (-^ J^ ) «Ile- plateau», de êÂiwta, île et Aara, plateau, plaine. Ce- 
pendant il se peut qu*on doit traduire ce mot par «tle aux roses», bara ayant également 
la signification de rose ou rosier. 

8) Om-^m: pron. jap. des caractères f^ ^^ «sources chaudes»; DaJté ^b Chinois 
^, pic. 

4) yyf jaren in Japan, Leiden 1867, Vol. I, p. 829 e. s. 

6) /!> Mji Wt *P«*'* •"'•'» 

7) >Jn ]^ J^ ^ «L'enfer de la rive mineure». 



f 
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Onaendaké, Mais la source la plus fréquentée par les Japonais est 
celle nommée Oureêino'gok^ où des milliers de malades viennent an- 
nuellement chercher la santé. La source se trouve au pied du San- 
saka^tâge '), près du village Ouresinoj dans un lit de plâtre ; on y a 
creusé une excavation dans laquelle Teau chaude s'assemble. L'eau 
de cette source, dit M. Pompe, est pure^ cCun goût douceâtre ^)y 
sentant le soufre, d'une température de 96^ Celsius, et d'un poids 
spécifique de 0,998. Elle contient des sels d'acide sulfurique et de 
chlorure hydrogène. On fait surtout usage de ces eaux pour guérir 
la pseudo'Scabies ulcerosa et des anciens rhumatismes. 

Les eaux de la source Tsouka'Saki^isi'gok^ située au pied de la 
montagne Takewo^ ressemblent presqu'entièrement à celles de la source 
précédente, mais la température en est plus basse, pas plus de 46^ Cel- 
sius. Le Seigneur de Hizen y possède son propre bain maçonné. 

L'île de Ktusiu , au sud du Japon , contient plus de cent de ces 
sources thermales. La province de Higo (]9G! ^)') ^ paiement 
très riche en sources thermales. On y trouve la source To tchi-no^ 
^ (^ 1^^) ^^ châtaigne)^) dont l'eau est pure, sans goût ni 
odeur, le Tsi'gok^ le Taruki^tama'gok, ou la source de cristal de 
Taruki^ près du village Taruki^ dont les eaux sont bues contre l'af- 
faiblissement, l'anémie, l'hystérie et la stérilité. 

On le voit, le récit chinois n'est pas si miraculeux et fabuleux 



^) ""^- K^C ^^ 9 ^^ montagne aux trois temnes. 

2) Exactement comme notre récit dit de la «Boaroe minérale précieote» dans l'île de 
YtMff-ieÂeoti. 

8) Encore une de ces maavaises transcriptions chinoises que nous reprochons aux Ja- 
ponais, ffiffo Teat dire «derrière le fea», c''e8t-à-dire derrière le Volcan, et devait être 

transcrit conséqnemment par les car. chinois jA ^g (T'oung-pao IV, p. 209); comme 
HiMen devait être transcrit iA "iét (devant le Fea ou le Volcsn) et non pts BQ T^T 
«Devant la graisse». 

- 4) Le châtaignier {AgictUtu turUmata) est nommé ^^ pjp ^& par les Chinois, et 
^ |g jj^ HhiUi yôju par les Japonais. (Hoffmann et Schnltes, N^ 28.) 

3 
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qu'il paraît et comme les ÛDologues l'ont iait par leur traduction 
trop serrile et littérale sans le grain de sel nécessaire. 

n ne noua reste qu'à ezpliqiier le nom de la plante miracu- 
leuse nommée Tehi ^ dans notre récit , mais ailleurs ^ «iu. ') 
L'ancien dictionnaire Chouo-wen ( ^ ^ ) définit ^ tchi par j^ ^ , 
l'herbe divine. C'est pour cette raison que nous avons réuni en un 



Ling-tcbi. 

seul nom tes quatre caractères ÏS^ ^ ^ ^,^i n'en avons pas fait 
deui plantes comme l'a fait le professeur De Groot. *) 

Le Tchi est une espèce de fungua ou d'agaric. 

Les Chinois en distinguent plusieurs espèces, dont une, le Ling- 
tchi { ^ ^ ) ou Tchi divin , en Japonais Naba , a été représentée 



2) Fêtet ■ddimIIm, I, p. 1116: il j croit nue moiuH dirine et une planta du gton. 
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et décrite par le P. Cibot soas le nom de Agaric ramifié dans les 
«Mémoires concernant les Chinois >, Tome lY, p. 500. ^) 

Le Ling-tchi a an pédicule comme les champignons ordinaires; 
et ce qui loi est particulier, ce pédicule se ramifie en deux, trois, 
quatre et même cinq branches qui se couvrent chacune de leur cha- 
piteau, d'une figure irr^ulière, mais toujours coûcave en dessus et 
convexe en dessous. Selon le P. Cibot, la ramification du Ling^tchi 
tient que quand le premier pédicule a poussé au grand air et s*est 
couvert de son chapiteau, il se dessèche et se boisifie au premier 
hiver. Le suc de la première année ne pouvant plus monter jusqu'au 
chapiteau pour le faire croître, il perce dans les côtés du pédicule 
qui est resté vert, et en forme successivement un second chapiteau, 
un troisième, etc. En effet, les Chinois comptent les années du Ling' 
tchi par le nombre de ses têtes. 

Comme le Ling^tchi est d'une substance ligneuse et se conserve 
à-peu-près tel qu'on le cueille, ainsi que nos agarics, quand on a 
eu l'attention de ne l'arracher qu'au commencement de l'hiver, les 
anciens Chinois l'avaient pris pour le symbole de l'immortalité, de 
même qu'on a pris chez nous les fleurs nommées Immortelles (Sté- 
chas) comme un symbole pareil, comme le nom l'indique déjà. 

Dans la 2® année de l'époque Youen-fio du règne de l'Empereur 
Tchang (85 de notre ère), un agaric avait poussé un chapiteau comme 
un chapeau d'homme, et des tiges ayant la figure d'une personne 
embrassant trois enfants. ^) 

L'agaric vert, dit l'Herbier de Chin-noung, croît sur la mon- 
tagne T'ai (dans le Chan-toung); l'agaric rouge croît sur la mon- 



1) Wells V^ilUuns dit que c'est le Pofyporut içmanu. 
art. ^. 
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tagne Hing (dans le Hon-nan); Tagaric jaune croît sur la montagne 
Soung (dans le Ho-nan); Tagaric blanc croît sur la montagne Hoa 
(dans le Chen-si); Tagaric noir croît sur les montagnes ordinaires. 
Quand on le mêle aux aliments, il rend le corps léger, prolonge 
la vie et fait qu'on ne vieillit point. ') 

Le Poh'WOU'tchi dit que sur les montagnes célèbres croît la 
plante immortelle de Tagaric divin, dont l'espèce supérieure a la 
forme d'un char et ses chevaux, l'espèce moyenne celle d'un homme, 
et l'espèce inférieure celle des six animaux domestiques. *) 

Les Chinois décrivent encore une espèce de Tchi qu'ils nomment 
Jouh'tchif «l'agaric charnu», qui est dite transformer ceux qui •en 
mangent en génies. ') Un certain Siao Tsing-tchty ayant trouvé un 
jour, en creusant dans la terre, une substance ressemblant à une main 
d'homme, grasse, molle et blanche, il l'avait cuite et mangée. Un 
mois après ses cheveux avaient poussé de nouveau, et il rede?int 
jeune et fort. Ayant recontré un Taoïste^ celui-ci lui dit que ce 
qu'il avait mangé était un agaric charnu, et qu'il atteindrait pro- 
bablement un âge égal à celui d'une tortue et d'une cigogne. *) C'est 
probablement la même espèce de fougère noire et blanche, en forme 



8) Voyez ;jî§ ^ ^ Jg . Ch.p. «8, «rt- ^ ^ , 

^;f^*0^^ifc. ##msi^. »'«'iinfiiij^s 

f# . Oid.. 1. c. 
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d'une main humaine, qu'on creuse au Bûbeland, dans la forêt h jrca- 
nienne, et dont l'espèce blanche est appelée par les paysans GoU 
teshand (Main de Dieu) et l'espèce noire Teufehhand (Main du Diable). 
On la nomme aussi Johanneahand (main de St. Jean.) 

La distance où cette île se trouverait est tout simplement soit fa- 
buleuse, soit interpolée. Que signifie «de la côte occidentale-» (p^ ^ )? 
Si Ying-tcheou se trouvait opposée à Hoeî'kiy elle serait distante 
de la côte orientale et non occidentale. La même mention est faite 
dans la description de l'île Tsou ( jjj^ fj^ ) comme nous le verrons 
dans la suite. Seulement, pour cette île, la distance est dite n'être 
que de 70,000 li. 

Nous supposons que ^ «ouest» est une faute de copiste pour 
^ «est». Nous pouvons cependant admettre le contraire, c'est-à- 
dire que le continent de la Chine était éloigné de la côte occi- 
dentale du Japon de tant de milles. 

La description de cette île dans le Chik-i-ki est plus détaillée: 
^Ting'tcheou est aussi nommée Houan^tcheou (l'île des âmes) et 
^ Houan-tcheou (île des cercles). A l'orient (de cette île) se trouve 
«un goufiPre, dans lequel vit un poisson de mille brasses de lon- 
«gueur, qui est tacheté et porte une corne au bout de son nez. 
«Quelquefois quand ils folâtrent, et qu'on les voit de loin dans 
«l'eau, on voit des nuages multicolores, et on s'aperçoit alors que 
«c'est ce poisson qui fait ces nuages en soufflant l'eau; nuages qui 
«sont aussi beaux que les Nuages de bon augure, et n'en sont 
«pas même surpassés. 

«On 7 trouve paiement un arbre nommé L'Arbre à l'ombre. 
«Quand on le regarde sons les rayons du soleil, il ressemble à une 
«rangée d'étoiles. Il porte des fruits une fois dans les dix-mille 
«ans, et ces fruits ressemblent à des melons; ils ont une pelure 
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«verte et une palpe noire; qnand on en mange, les os deviennent 
«l^ers. A Textrémite il est comme un dais» sous lequel tous les 
«ermites viennent prendre refuge contre le yent et la pluie. 

«Il 7 a aussi le «Payillon du Pic-d'or >, qui est orné d'une 
«quantité de cercles et monte droit jusqu'aux nuages. Dedans on 
«trouve un poêle recouvert d'une étoffe blanche comme un nuage; 
«une pierre précieuse bleue gravée en forme d'un dragon renversé; 
«un Ho^tsing suspendu en guise de soleil; une pierre précieuse en 
«forme d'oiseau, et une pièce de cristal pour représenter la lune; 
«un crapaud et un lièvre en pierre yaou bleue. 

«On y a pratiqué sur le sol un truc pour mesurer l'ombre et 
«la lumière, ce qui dispense (de calculer) les phases de la lune (les 
«quartiers et pleine-lunes). De temps à temps un vent parfumé et 
«frais arrive, et ils entrebaillent alors leurs manches pour l'admet- 
«tre; depuis plusieurs années ce vent ne fait pas défaut. 

«On 7 trouve un animal nommé Tckao'chih (Flaire-roche), qui 
«a la forme d'un Kilin (espèce de cerf) et qui ne mange point 
«de plantes vivantes ni boit de l'eau trouble. Le Tch^aO'chih sait 
«où se trouve de l'or et des pierres précieuses, et en soufSiant sur 
«la roche, elle s'ouvre, et la poudre-d'or, ainsi que les pierres pré- 
«cieuses brutes, se voient étincelantes et propres à l'usage. 

«Il 7 croît également une plante nommée Tun^miao a7ant la 
«forme de l'Acore» Quand on en mâche les feuilles on s'enivre; 
«mais en mangeant la racine on se dégrise, ') 

«On 7 trouve un oiseau ressemblant au phénix, dont le corps 
«est violet et dont les ailes sont rouges; on le nomme Tsang^tchou 
«(cache-perle). Chaque fois qu'il chante et bat les ailes, il vomit 
«des perles à remplir des boisseaux. Les ermites parent toujours de 



1) Ce dernier passage se troare aossi cite dans le — \ raw wT [H (Wylie, Notes, 
p. 86), <^té dans le ;|i|^ Sj^ ^ ^ , Chap. 67, fol. 8 re€to. 
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«ces perles leurs vêtements; c*est pour cela qu'ils deviennent légers 
«et plus resplendissants que le soleil et la lune». 



n n'est pas difficile de reconnaître dans l'énorme poisson, 
mentionné d'abord dans notre récit, le Narval {Monodon mono^ 
ceros) ^) ou la Licorne-de-mer, avec son énorme dent de cinq à 
huit pieds de longueur. Le dos des jeunes individus est de couleur 
gris noirâtre, marquée de nombreuses taches obscures irréguliéres, 
qui se répètent plus distinctement sur les flancs blancs. Chez les 
vieux individus la couleur du dos est jaunâtre, et les taches grises 
ou noires deviennent presque circulaires. Ils nagent en bancs de 
8 à 20 individus. Les canaux nasaux se réunissent en un seul, qui 



f » 




^z%m> ±.^mw.. s^ët^jupi. M^ 







%) Le mot Narval est àén%é du vieox None NdAvalr qu'on ivait donné à ce cétao^ 
à caote de la ooaleor pâle de sa peau. 
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forme à la hautear de la tète, perpendiculairemeut au dessus des 
yeux, nn orifice mi-circulaire d'où l'eau est expulsée par jeta. 

Le Narval est bien connu des Chinois qui l'appellent Lah-aze- 
ma (i^^jl|)« un ^'^^ V^^ iious n*ayons pas pu identifier. 
J'en ai donné une description, selon les auteurs chinois, dans mon 
grand Dictionnaire Néerlandais Chinois t. v. Le Narval est nommé 
généralement par les Japonais Sha-chi'hoko, Hepburn dit de ce mot 
que c'est «le nom d'un poisson >• Il donne comme transcription chi- 
noise le caractère Jl^ (poisson-tigre) qui n'existe pas en Chinois. La 
2^ syllabe de ce nom Hoho ^ :? , qui signifie une lance ou une pi- 
que ( ^ ), aurait dû l'avertir qu'il ne s'agit pas d'un poisson, mais 
d'un mammifère aquatique. Dans un ancien ouvrage hollandais, tra- 
duit de l'Anglais de Th. Salmoui nous lisons en e£Pet: 

«On trouve dans leurs mers un poisson, long de cinq à -six 
«brasses, chez lequel deux longues dents s'élèvent sur la gueule, 
«nommé Satsifoko, et qu'ils disent être l'ennemi mortel des balei- 
«nes > ^). Satsifoko ^ f- cfe :z est le même mot que l^'^ir^^ y transcrit 
par Hepburn Sha^chi^koko. 



1) Hedendaagsche Historié of tegenwoordige staat Tan aile Volkeren (Histoire con- 
temportine oa état actael de tons les peuples) par Th. Salmon, traduit de l'Anglais en 
Hollandais par M. van Ooch. Amsterdam, 1786. Japo»: Vol. I, p. 489. Von Siebold, 
(Voyage Vries, p. 144) le nomme à tort Kami-Hri, qu^il dit être le nom de TEspadon on 

Sp^e-de-mer. Mais Hepbam ne donne derrière ce mot que la signification de ^Ç 4^ , 
qoi est le nom da Scarabée Hercule. Le ^ Al ^ Poisson Taarean-céleste ne peut 

pas 6tre nn espadon, car il est décrit de la façon suivante dans le Nan^youe teki 

(^ j^ ^^)' ^ «Poisson Taureau-céleste» a 80 pieds en circonférence. Ses yeux 
sont aussi larges qu'un boisseau, et sa gueule se trouve entre les cotes. Ses dents sont 
découvertes et il n'a pas de lètres. 11 a deux cornes ehantMe* comme des bras. Ses deux 

nageoires ont six pieds de longueur et sa queue a cinq pieds de longueur [ n^ 4^ jBU 

j!rMH*. BBl:A:^4. P^^^*». mtl«l#. 

clopédie Kih-tohi-king-youen, Chap. 98, fol. 12]. Or Tespadon n'a certainement pas de cor- 
nes eÂamties. Le poisson en question semble plutôt dtre une espèce de sèche. 
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Comme ou le sait, la pêche de la baleine est très active sur la 
côte du Japon, car ou y trou?e au moins huit espèces de cétacés: 
quatre espèces de dauphins, trois espèces de Baleines: le Gebi*kujira 
(Balaena antarctica), le Iwachi-kujira (Balaeuoptera arcticA), le Sato^ 
nag<uu'kujira (Balaeuoptera antarctica) et le cachalot Makko'kujira 
(Phjseter macrocephalus). ') Ce dernier monstre, qui atteint jusqu'à 
une longueur de 60 à 70 pieds, nage en bancs de 500 à 600 in- 
dividos. Le jet d'eaa qu'il lance pent être tu en pleine mer à une 
distance d'une Ueae géographique. 

Selon Ton Siebold, la pêche de la baleine est la plus profitable 
sur les côtes de Tîle de FiratOj et elle est un des plus grands revenus 
du seigneur de l'endroit. *) 

Or l'île de JSirato ou Firato^ aussi nommée Firandoj se trouve 
justement sur la côte de la province de Hlzen , au nord des îles 
Goto^ à-peu-près sur le 38° L. B., sur la côte N. 0. de l'île de 
KitmUf c'est-à-dire justement à la même latitude où le premier 
récit place l'Ile de l'Océan (Ting^tcheou)^ comme nous l'avons vu 
ci-dessus (pag. 11). 

Il est difficile, d'après la vague description donnée dans notre 
récit, de déterminer à quelle essence appartient le Ting^mouh^ ou 
arbre à l'ombre, aux fruits ressemblant aux melons. ') 

Mais dans le paragraphe soivant nous avons une exacte des- 
cription d'un temple du soleil déifié sous le nom de Ama-teroBu- 
oho no kami ou Ten-chd Dai-chîn ( 5^ flR ^^ J^ ), «le Grand Esprit 
illuminant le ciel» et appartenant au plus ancien culte des Japonais, 
nommé Sintdîsme^ d'après la traduction chinoise f|^ ^ Sin-td, du 
nom japonais kami no mitchij «le chemin vers les Dieux» ou «la 



1) H. Schlegel, Faona japoniea. 

2) F. Steger et H. Wagner, die Nipponfahrer, p. 294. 

8) Cest peat-être le OUnu daidai (1^), une espèce d'orange dont les fruits ont la 
ooalenr d'or. 
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Doctrine des Dieux». Le premier et le plus yëuéré de ces temples 
fut fondé en Tan 5 ayant notre ère par une femme, Yamato^hime ^)y 
et nonmié Itsuki'miya ^). Le temple se trouve dans la province lêi 
(^ f^) sur la côte orientale du Japon, est du lac Biwa^ au pied 
du grand volcan Fusiyama. 

On lit à ce sujet dans le Wa'fieri'keï: «Dans la 25® année du 
«règne de l'Empereur Syu^zin^ au 3® mois du printemps (Ayril de 
«Tan 5 avant notre ère). Sa Majesté ordonna à Tamatohime d'of- 
«frir un sacrifice à la Déesse du soleil Ama-terasu oho^hami^ avec 
la Dame du palais T^o^suhi Iri'hime, Tamato Mme érigea en con- 
séquence à la déesse du soleil une chapelle à Isé^ ainsi qu'une re- 
traite spirituelle aux bords du fleuve I^audzu gawa. L'hiver suivant, 
au dixième mois, cette chapelle fut transférée à Wataraye. Oho Ka^ 
êima fut nommé Matsttri nushi (Maître des sacrifices), et Oho hâta 
ntiêhi fut nommé Oho kan-nuahi ou Gardien principal du temple ')• 

Dans ces temples on n'adore pas seulement le Soleil^ mais égale- 
ment son frère, la Lune^). Us sont représentés par un miroir (fa- 
gami) considéré actuellement comme le symbole de la pureté. 

Les descriptions données par Von Siebold et autres auteurs sur 
le Japon des temples dédiés au culte des Kami sont très incomplè- 
tes, et nous croyons que la description donnée dans notre récit est 
très exacte et nous fournit des renseignements que l'histoire du Ja- 
pon ne saurait nous donner. 

D Ce nom signifie ao propre PrinoeBse (Mme) du Japon (Tamato). 
2) Aotnellement ce temple porte le nom de Ntûffu mig^a ( ra ^K uT ) on Temple 
de la Demeare intérieure. 

4) Nippon ArchiT, V, v, 9, 
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n paraît qu'à cette époqae la chapelle principale du Temple du 
Soleil possédait une tour annelée très élevée — montant jusqu'aux 
nuages, dans le genre des pagodes siamoises. 

Le poêle si jalousement couvert d'ane pièce d'étoffe ne peut 
être autre chose qu'un de ces pots dans lesquels les magatama si 
fameux étaient gardés *). Les l^endes japonaises nous racontent 
que Ten^chô dai^chin^ la Déese du Soleil, donna à son successeur 
Ama^no oai ho^ni no^mikoto trois objets précieux {Mi'kuêa'nO'takara- 
mono ^ ^ ^^ ^ 4^})' ^^^ pierre précieuse (Fa-«aia-wt-wo /wa- 
gcUama)y une épée (Kusa^nagi^no^têurugi) et un miroir en métal 
(Yata^nO'kagami) *). 

Les Magatama consistaient surtout en demi-anneaux de pierres 
précieuses, d'or ou d'argent. En 1797 on déterra à Kuma'inotOj 
dans la province de Higo^ un de ces vases d'une grandeur extra- 
ordinaire, renfermé dans un cofire de pierre. Ce vase contenait cinq 
Magatamas et cinq Kudatamas (cylindres). Un vase pareil a été re- 
trouvé dans le village de FuncUa, dans la province de Mutzu^ con- 
tenant cinq Magatamas et 8 Kudatamas^), 

Nous trouvons ensuite un Ho^tsing suspendu en guise du So- 
leil ainsi qu'une pierre précieuse en forme d'un oiseau. Ho^tsing 
signifie «Essence du Feu» ou plutôt «Esprit du Feu»; on le nom- 
mait en Chine Pifi-fang^ et il était représenté comme un Oiseau 
ayant une seule patte et une longue queue ^). 



1) C'est ainsi que nous de?ons comprendre le texte qoi dit qu'elle était ornée d'une 
quantité de cercles. 

8) Ils portent en Japonais le nom de Maga^tama tsubo ( ^ HR ^R )* Nippon 
Arehi?, III, Archaologie, article Magatama^ p. 9 et PL IV. 

8) Nippon Archiv, m, Archâologie, article Magatama, p. 6, note 1. •— Actes dn 
I*' Congrès international des Orientalistes à Paris, 1878, I, pp. 76 teq. 

4) md, 1. c , p. 76. 
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Or, selon Hoai-nan tsze^ les principes calorifères accomolës pro- 
duisent le feu, et l'essence du principe du feu est le soleil; c'est 
pour cette raison que le miroir ardent, tourné vers le soleil, pro- 
duit immédiatement du feu ^). L'oiseau dans le soleil est nommé 
par les Chinois ^ J^ kin ou «le Corbeau d'or» ^). 

En Japonais cet Esprit du Feu est nommé Hi no tama que 
Hepbum traduit à tort par «a bail of fire>, le mot tama signi- 
fiant aussi bien une boule ( ^^ ) qu'un esprit ( ^ ou |j^ ) ') ; de même 
Midzu no toma(^^),le cristal, peut se traduire par «boule 
d'eau» ou «Esprit (essence) de l'eau ». 

Nous trouvons encore une pièce de cristal comme représentatif 
de la Lune. Le texte porte ^ ^ «essence de l'eau» au lieu de 
la forme usitée ^ ^ «éclat de l'eau». Mais c'est bien le cristal 
qui est indiqué ici. Le même Hoai-nan Uze dit encore qu'il n'est 
pas absolument nécessaire d'employer une plaque de métal luisant 
pour faire du feu; mais qu'on peut employer aussi un grand globe 
de cristal, tourné vers le soleil, pour le produire.^) Hoai^nan têze 
emploie ici également les car. ^ ^' au lieu de la forme usitée 

^ S- 

On trouvait encore dans ce temple un crapaud et un lièvre et 

une espèce de pierre précieuse bleue. Ces deux animaux sont des 
animaux lunaires. 

Nous lisons dans «L'interprétation générale des cinq Classiques» 
qu'on trouve dans la lune un lièvre et un crapaud. Nous avons déjà 



if^^ . RjJ^flB)^ «fC. ''W'ifi^^ .t mon Ur«.ogr.phie 
chinoise, p. 599. 

2) Uranographie chinoise, p. 600. 

8) Cf. Hito HO iama, â man's sonl. 

gU S: y^ ^E ^ Comp. mon Uranographie chinoise, p. 142. 
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donné ailleurs ^) l'explicaidon de la raison qui fit placer ces deux 
animaux dans la lune, et nous y renvoyons le lecteur pour éviter 
des répétitions. 

Comme on le sait, ces espèces de miroirs se trouvent encore 
aujourd'hui dans les temples Shintd^ où ils sont les symboles de la 
Déesse du Soleil et de son frère la Lune. 

Quant aux «terribles cristaux», représentant le soleil et la lune, 
on rapporte que Tlmpératrice Jingou les prit avec elle dans sa première 
expédition contre la Corée, en Tan 200 de notre ère, et que ses 
bannières de guerre portaient également les emblèmes de ces deux 
astres. 

Â l'entrée des Miya ou temples, on trouve deux animaux my- 
thiques, nommés Konm no inu {^ !^)' ^^ ^^^^ ^^ P^^^ anciens 
Miya^ on trouve une espèce de lionceau, appuyant sa patte sur une 
boule de cristal qu'il garde. ') 

«Le truc pour mesurer l'ombre et la lumière» mentionné dans 
notre récit, ne peut être guère autre chose que le style ou gno- 
mon décrit par von Siebold dans son Nippon Archiv '). Le gnomon 
dont parle notre récit est le Gnomon lunaire (^ ^) minutieuse- 
ment décrit et reprâienté dans le Kaou'heou moung^kiou {"^ ^ ^ 
^, Vol. m, fol. 14, verso) et qui servait à déterminer les jours 
quand la lune était pleine et croissait. 

Quant aux vents frais du Japon pendant la chaude saison, ils 
sont bien connus. Si ces vents, qui soufflent pendant le jour du 
Sud et pendant la nuit de l'Est, n'existaient point, la chaleur se- 



1) Uranogrtphîe chinoise, p. 607. 

3) N. Me. Leod, Epitome of ihe tncieni hittory of Japon. Nagasaki, 1878, pp. 88 et 
89 et p. 149. 

8) III, m, p. 120. Von den Uhren der Schinesen and Japaner, et Planche VIII. 
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rait inBopportable ^). Il est assez naturel que les Japonais entre- 
baiUent alors leurs larges manches, afin d'admettre le vent jusqu'à 
leurs corps pour se rafmchir, et nous n'avons pas besoin de nous 
arrêter plus longtemps à ce détail. 

Le «Flaire-roche», s'il n'est pas fabuleux, ne peut être que le 
cerf japonais {Cervua sika) dont les cornes sont droites et ne por- 
tent que quatre branches latérales, dont deux sont tournées eu avant 
et en haut, et la troisième, très petite, est tournée en dedans, à 
peu-près comme les Chinois représentent le Kilin &buleux. 

Le Fun-mûio, littéralement «Pousses de Bue», est dite ressem- 
bler à VAcortM gramineua^ de la famille des Aroidées, à laquelle 
appartient également le Caladium esculenium qui sert de nourriture 
au Japon. 

Les Chinois disent que le Calarous ou l'Âcore prolonge la vie '), 
et le patriarche Taoïste Ngan'khi^cheng ( ^ ^ ^ ), un de ces né- 
cromanciens, qui vivait du temps de Isin Chi'hoang'-ti (221 av. notre 
ère), prétendait avoir déjà mille ans de vie en ne mangeant que 
les tiges de cet acore. H menait une vie vagabonde sur les rives 
de l'océan oriental (la mer du Japon) en vendant des drogues. L'em- 
pereur le fit venir à la cour et s'entretint avec lui pendant trois 
jours et trois nuits. En disant adieu à l'Empereur, il lui dit qu'il 
le reverrait dans les îles P^ung^lai. 

On prétend même que c'est à cause de cette entrevue que l'Em- 
pereur envoya sa fameuse expédition à la recherche des îles fortu- 
nées sous Siu-fouh i^îSà) ®* Lou-ching (jft ^). *) 



1) Das Kaiterreich Japan, Karlsnihe 1860, p. 24. 

^^ M jIb WC ^yIL y^ ^^ ^w 7^ ^^ * *1^^^ ^^ mange de l'acore en flenr 

Ton Toit ses jours se prolonger. Fide Jg^ iâ j^ • 

8) Mayera» Chinese Baader's Manoal, M<». 628 et 482 



PKOBlillfES OiBOOBAPHiqUBS. 83 

n est difficile de dire à quelle espèce d'oiseaa se rapporte l'oiseau 
cache-perles de notre récit. Eyidemment c'est une espèce de faisan, 
mais le reste est trop fabuleux. 

Les temples ou résidences des prêtres du culte Shintf^ sont en 
effet de petits paradis terrestres. Les prêtres choisissent pour leur 
emplacement les lieux les mieux situés. Dans le voisinage immédiat de 
Nagasaki l'on trouve de 50 à 60 de ces bâtiments sur des collines 
et des promontoires. De belles rangées de gradins, bordés d'arbres 
ombrageux, y conduisent du pied de la montagne. Â l'alentour crois- 
sent de belles Azalées et Camélias, de magnifiques pivoines et des 
lis splendides, ainsi que des orchidées. 

A l'entrée l'on voit des buissons de Nandina et ài^Aueuba. L'on 
7 voit encore des buissons du Célastre {Celaatrus alatTis)^ remarqua- 
ble par ses larges branches, ainsi que la belle Gardénia florida et 
la Lagerstroemia indica. Souvent on y plante aussi des Pins, dont 
quelques uns sont dits avoir été plantés par les Kami ou Dieux. 
Plusieurs de ces temples sont renommés à cause des nombreux 
rossignols qui s'y trouvent; dans d'autres on entretient des canards 
multicolores, des faisans dorés et argentés et autres beaux oiseaux. 
Sur les flancs de la montagne, on trouve souvent des parcs, dans 
lesquels des ruisseaux écumants forment de ravissantes chûtes-d'eau, 
et où l'on tient une quantité de gibier et d'oiseaux chanteurs. ^) 
Ces lieux enchanteurs durent exercer une profonde impression sur 
l'esprit des alchimistes chinois à la recherche des moyens d'obtenir 
une longue vie, et leurs descriptions enthousiastes de la beauté des 
Isles des Solitaires ou des Génies ne doivent pas nous étonner, car 
nous mêmes en sommes frappés et émerveillés encore aujourd'hui. 



1) Die Nippon Fahrer par F. Siéger efc H. Wagner, p. 842. — Von Siebold, Nippon 
Archiv, et les voyageurs modernes. 
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2. 

Fang^tchang tcheou ^ ^ ^ • UHe Fang^tchang. *) 

«L'île Fang-tchang est sitaée au milieu de la mer orientale, et 
«ses côtes sud-ouest et nord-est sont égales. Elle a 5000 li (1666 
«kilomètres) carrés. On n'y trouve que des troupeaux de dragons 
«qui s'y assemblent, ainsi que des palais d'or, de jade et de 
«cristal. Elle serait gouvernée par les juges de la vie ^) des Trois 
«Cieuz. Tous les solitaires qui ne veulent pas monter au ciel,fré- 
« queutent cette île et y reçoivent le Livre de Yie du Grand Obscur. ') 
«D y a plusieurs centaines de mille demeures de solitaires qui cul- 



1) Les dictionnaires ne donnent poor Famç-teAanç que U lignifiottion : AbM d'nn 
monastère bouddhiste, on ce monastère mdme. H est évident que ces caractères ne peuvent 
pas être pris ici dans ce sens. On pourrait au besoin croire qu'ils font allusion an fait 
relaté plus loin dans nos récits par rapport à la pierre spécnlaire dont un tchattg carré 

(10 pieds D) ne pesaient qu'une once ( jjfg fjf ^fr — '^\ MQ S — * PB )» 

mais cela me paraît forcé. Il est bien plus probable que Hh^ y^ ftmg iehang est une 
abréviation pour "Ut laT fang tehang par une réminiscence historique. 

On lit dans les «Recherches sur les fleurs et arbres» qu'il croît dans les montagnes 
WoH'iouo et MoM-ou une espèce d'arbre ressemblant au Mtm^ao-Uao (espèce de Poljgonum). 
Les vieillards les font tremper dans du vin dont ils boivent, de sorte .qu'ils peuvent jeter 
leurs cannes (béquilles) après un mois. Cest de là qu'il tire son nom Famg'iehùmg «Jette 

^ :^ , apud ^ ^ ^ J^ , Chap. 66, fol. 12 reeto]. Cet exemple n'est pas isolé, 
car le vulgaire nomme un certain arbre employé dans la thérapeutique, FtfM^-ih*( ^& "H* ). 

tandis que son vériUble nom est écrit Fang-pi (j^ jSMj). Fide 2^ M Ija â 
dans la même Encyclopédie, 1. o. fol. 17 verso. 

Les sources minérales de cette île ayant la même propriété que les Eaux de Lourdes, 
on l'a appelée « Jette béquilles » Fang-tehang ( M^ JmT ), abrévié plus tard en "^ y^ • 

2) Cf. notre Uranographie chinoise, p. 227. 

8) Le j^ "J^ jfl^ on «Classique du Grand Obscur», écrit par Tang-kUnmg ( J& jm ) 
contemporain de J. C. (Voyez Wylie, Notes, p. 69). 
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«tiyent les champs et y plantent rAgaric. Ils les partagent en acres 
«et lots comme ceux dans lesquels on plante le riz. 

«On y trouve également une source de pierre précieuse au des- 
«sus de laquelle se trouvent neuf fontaines. Le maître du temple 
«des hommes de Tchang gouverne tous les esprits aquatiques du 
«monde, ainsi que les dragons, les serpents, les grandes baleines, 
«les esprits aquatiques et les animaux aquatiques» % Pour bien 
comprendre ce dernier passage nous devons rappeler que, selon la 
légende, un des fils de l'Empereur Chao^Vang^ de la dynastie de 
Hia (2079 avant notre ère), avait obtenu le fief de la province de 
Hoeî'kiy et qu'il s'était coupé les cheveux et tatoué le corps, afin 
d'obvier au danger des dragons; et que pour cette raison les Ja- 
ponais, qui aiment à plonger dans la mer pour prendre le poisson, 
se tatouent paiement le corps, afin de subjuger les animaux aqua- 
tiques. ') Selon ce passage, la partie du Japon opposée à cette pro- 
vince aurait été colonisée par les descendants de Chao^k*ang, 

C'est toujours le même fait devant lequel nous sommes placés: 
des illuminés cherchant l'élixir de vie, et ne pouvant arriver à de- 
venir des génies, se réfugiant dans les îles du Japon où ils plan- 



No. 12. 
^ ^ e ^'^ ^Êi ^ fif ' '^P"^ Pien-i-tien, Chap. 88, Japon, fol. 4 verêo. 
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taient rAgaric qui était censé prolonger la rie, et buvaient les eanx 
thermales dont le Japon est si riche. Il y a nn passage éloquent 
dans ce récit; c^est que ces ermites allaient et venaient à cette île 
( "^ tt 5|Ç llfc ^ )• Cela veut dire qu'ils n'y restaient pas tou- 
jours, mais qu'ils retournaient quelquefois à la Chine pour émer- 
veiller leurs compatriotes par leurs charlataneries et leurs drogues 
miraculeuses, et débitaient autant de fables qu'ils voulaient sur ces 
parages à eux seulement connus. 

Le Chik-i-ki donne dans son 10® Chapitre la description sui- 
vante de cette île: 

«La Montagne de Fang^tchang est aussi nommée Loari'tchi; c'est 
le Champ des Dragons de la région orientale. 

«Le sol couvre une superficie de mille li carrés, et on y trouve 
des forêts de jade et de pierres précieuses, tandis que la couleur 
des nuages y est pourpre. On y voit des monceaux de peaux et de 
squelettes de dragons, dispersés sur un terrain d'une centaine d'ar- 
pents. Quand on arrive au moment où ils se dépouillent de leurs 
08, c'est comme si des dragons naissaient. D'autres disent que les 
dragons se battent toujours à cet endroit, de sorte que la graisse 
et le sang y coulent comme des flots d'eau. La graisse de couleur 
noire s'attache aux herbes, aux arbres et autres objets et ressemble 
à du vernis pur. La graisse de couleur pourpre se durcit d'abord 
sur le sol , et on peut en faire des objets précieux. Dans la deuxième 
année du prince Tchao de Yen (310 avant notre ère) 0, des marins, 
montés dans une barque rose, vinrent offrir au duc Tchao^wang 
plusieurs boisseaux de graisse dans des pots gravés. Le prince, assis 
dans sa tour «Ouverte aux nuages», aussi nommée tour «Ouverte 
aux vapeurs roses», remplit sa lampe de cette huile du dragon. 



1) Mayers Chtn. Read. Manaal, N^. 080. La principauté de 7em se troavaii dans la 
province actuelle da Pe-Tche-lff. 
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dont la laïuidre se répandit à cent li de distance. La conlenr de 
sa famée était rooge-pourprée, et la population qui la vit disait 
que c'était une Inmidre de bon augure. Les gens de cette épo- 
que vinrent de loin pour se prosterner devant elle (la lampe). La 
lampe était garnie d'asbeste. 

<A l'ouest de cette montagne est une Roche spéculaire qui re- 
flète l'image des gens et autres objets à dix li (3 Kilomètres) de 
distance, comme un miroir. Les éclats brisés de cette roche possè- 
dent la même propriété de refléter les gens, et dix pieds carrés de 
cette substance ne pèsent qu'une once. Tchao^toang fit piler cette 
pierre en plâtre et en fit plâtrer la tour «Ouverte aux vapeurs ro- 
ses» entière. H se délectait continuellement avec Si'wanç'inou ^) dans 
cette tour. On trouvait là toujours toutes sortes de phénix qui y 
gambadaient et chantaient comme des luths. La clarté miraculeuse 
illuminait tout, comme si le soleil et la lune s'étaient levés (en- 
semble). 

«A droite et à gauche de cette tour on avait planté des arbres 
toujours vernals, dont les feuilles étaient comme des lis. Ils répan- 
dirent des parfums comme les fleurs du Gassier, et suivirent les 
couleurs des quatre saisons. ^) Ils avaient été offerts en cadeau par 
des reclus vers la fin du règne de Tchao-wang^ et tous les états l'en 
félicitèrent. Mais Wang dit: 

«Comme j'ai déjà reçu l'Arbre toujours vemal, pourquoi me plain- 



1) Mayers, op. cit., N<>. 672. 

2) La citation de ce passage dans l'Encyclop^ie x& $|^ ^^ |^ , Chap. 67, fol. 
6 verêOt offre la variante suivante: 

TehaO'wang de Yen plantait des Arbres toi:gonrs verts {^^ 5gi tehang'ich'un an 
lien de |Q ^^ Ainç-UÂ'tt»), dont les fenilles étaient comme des lis. Le tronc de ces 
arbres ressemblait à celai du cassier et ses fleurs snivaient les coolears des quatre saisons. 
An printemps il ponssait des flenrs vertes, qai tombaient avec la fin da printemps; en 
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Tonte cette description semble à première vne fiintasqne, fabn- 
lense et merveillense. Cependant il n'en est rien, et elle contient 
an contraire tont ce qn'il y a de pins prosaïqne. La première par- 
tie se rapporte à l'introduction de l'huile de Baleine en Chine où 
l'on ne la connaissait pas encore, ainsi qu'aux îles où la baleine 
était péchée. 

Nous n'avons, pour faire disparutre le voile, qu'à substituer au 
mot lounçj dragon, le mot king baleine, et tout devient clair. Rap- 
pelons d'abord qu'en Chinois le mot Dragon (loung) est souvent em- 
ployé au lieu du mot Baleine {king). Nous ne mentionnerons p. e. 
seulement ici que l'Ambregris qui est, comme on le sait, une con- 
crétion pathologique du cachalot {Physeter macrocephalua)^ et que les 
commerçants chinois nomment Louvg''8ien'hiang (wËS^) ^^ 
«Parfum Baye-de-dragon», ') mais que les Japonais nomment JTu- 
jira no abura (|^ )/jJi) «Graisse de Baleine» ou Kei'fun (^ |^) 
«Ordure de baleine». 

Nous rappellerons aussi que les phoques sont paiement nom- 
més par les Chinois Choui^otir-loung (^ j^ |[||) ou «Dragons aqua- 
tiques noirs» ^), et que l'esturgeon est nomme Sin-loung^yû (j|^ 
^ ^) dans le nom duquel le car. loung^ dragon, entre paiement. 

Substituons donc au mot Dragon le mo^ ^Saleine et comparons 
ensuite la description du Chik-i^ki avec la manière dont les Japonais 
actuels pèchent la Baleine, selon la description de Yon Siebold: 

«La pèche de la baleine, dit-il, est la plus profitable dans l'île 
de Firato, le groupe des îles de Gotd et de Meacaima^ et l'île d'7W, 
ainsi qu'entre les parallèles du 81® au 34® degré lat. bor. et du 
128® au 130® degré long, orientale de Greenwich. Le temps le plus 



1) Bretsohneider «On the knowledge po sao u e d by the ancient Chinese of the Arabt» 
etc. p. 22, note 1, qui cite le A \ BL; «In spring whole herds of dragons swim in those 
seas tnd vomit it ont». 

2) Ibid, p. 12, note 8. T'oumg-pao, lli, p. 820, note 5. 
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propre à la pêche est de Décembre jusqu'au commencemeut d'Ayril. 

«On trouve plusieurs espèces de baleines dans ces parages, mais 
celle qui est la plus fréquente est le Sebi kuzira (Balaena antarctica) 
et qui est en même temps la plus voulue à cause du bon goût de 
sa chair. 

«La pèche à la baleine n'est pas faite au Japon comme chez 
nous, avec de grands bâtiments équippés de tous les ustensiles né- 
cessaires à dépecer les baleines et à en fondre l'huile. 

<Âu Japon on va à la pèche en compagnie généralement avec 
25 barques plus grandes et 8 plus petites. Les barques plus peti- 
tes, nommées Kujiru'fufie ( ^ HQf ), ou Baleiniers, d'une longueur de 
9 à 11 mètres, pourvues de 8 rames et armées de 11 à 13 pécheurs, 
servent à la chasse propre. Dès qu'on aperçoit une baleine, ces bar- 
ques s'approchent d'elle et lui lancent le harpon. Les barques plus 
grandes, nommées Sahai-fune et Isawa-funej servent au transport 
des filets de baleines immenses dans lesquels on enlace l'animal blessé, 
ou bien à l'aide desquels on lui coupe la retraite. Un pareil filet, 
fait de paille-de-riz, ou plus rarement des fibres du palmier-à^balai 
(Chaemerops excelsa), a souvent une profondeur de 38,18 mètres et 
une longueur de 300 mètres, de sorte qu'il forme à lui seul un fret 
complet. La baleine prise et tuée est enlacée de filets, remorquée 
ou pilotée à terre jusqu'au village des pêcheurs, et dépecée sur un 
quai construit exprès; la chair, le lard et les autres parties man- 
geables 7 sont achetés par les poissonniers, qui les transportent frais 
dans tous les ports du Japon. Seules les parties immangeables, ainsi 
que les marsouins et dauphins immangeables, sont employés pour 
en faire de l'huile qu*on pré/ère, à cause de son intensité lumineuse, 
à V huile de navette* ^). Mais, ce que von Siebold nous dit paa, les 



1) Von Siebold, Nippon Arehiv, Reise Ton Nagasaki naoh Jedo, III, n, p. 128 — 124. 
M. ABton m'écrit i ce siget que la pèche de la baleine ne t'effectue pas seolement sur la 
côte de Hisen, mais qu'il Ta obsenrée également près de Idgu, 
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carcasses des baleines restaient sur place; quoiqu'actuellement les Ja- 
ponais en mondent les os pour les employer comme engrais dans 
leurs champs. 

C'est pour cela que notre récit dit que la peau et les carcasses 
des baleines (dragons) étaient dispersées sur un terrain de plusieurs 
arpents. Nous appelons l'attention sur le mot peau {p'i) employé 
dans le texte. Si l'auteur avait voulu parler du véritable dragon, il 
aurait parlé à* écailles ( ||| ), et non pas de peau ( ^ )• 

Comme on le voit par le récit de von Siebold , les Japonais pré- 
fèrent l'huile de baleine à l'huile de navette, à cause de la plus grande 
clarté qu'elle répand. C'est pour la même raison que le Duc Tchao- 
Wang en fit usage dans sa lampe, qu'il avait garnie d'une mèche 
d'asbeste. 

Ce n'est que plus tard que les Chinois ont eu de plus amples 
connaissances de la Baleine, et Mouh^hiouen-hiu^ dans son «Poème 
de Mer», dit que l'huile de la Baleine «forme une mare en cou- 
lant» ') exactement comme notre récit dit que «la graisse et le 
sang des baleines coulent comme des flots.» 

Un autre auteur dit: «Dans la mer orientale (mer du Japon) 
se trouve un grand poisson comme une montagne, long de cinq à 
six li et qu'on nomme Baleine. Les seconds eu grandeur sont 
encore comme une maison. Quand il arrive qu'ils meurent sur la 
plage, leur graisse coule sur une superficie de neuf arpents. 

Leurs barbes ont dix pieds de longueur, une largeur de trois 
pieds et une épaisseur de six pouces. Leurs yeux sont aussi grands 
qu'un bol de trois pintes» ^). 



fé ^ ^ M » *^^*P- ^^' '^^^^^^^ i(? «Baleine». 
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Les Chinois crurent que Toeil de la baleine était une perle, et 
racontent qu'on trouve dans les mers du Sud une perle qui ne se- 
rait autre chose que la pupille de la baleine, et qui était si bril- 
lante qu'on pouvait se mirer dedans. Le peuple la nommait «Clarté 
nocturne» 0- 

On croyait aussi que la baleine habitait une caverne et que quand 
elle en sortait la marée montait. ^) Le Cachalot, dit le supplément 
au Dict. Eul-ya, a une longueur de plusieurs milliers de lu II de- 
meure au fond de la mer dans une caverne. Quand il y entre la 
marée se fait, et quand il en sort la marée devient basse. Il a des 
époques déterminées pour sortir et rentrer, et c'est pour cette cause 
que la marée a ^^ement son époque fixe. ') 

Parmi les huiles mentionnées dans les «Mémoires de la salle 
de nuit de Fot^n-cAt», écrites par Tau Tsoung^i^ auteur de la fin 
de la dynastie mongole et du commencement de la dynastie de Ming 
(14® siècle), on trouve mentionnée l'Huile de phoque» ^). 

Les Chinois n'ont jamais fait eux-mêmes la pèche de la Baleine; 
mais quelquefois les tempêtes en jettent sur les côtes de la Chine. 
Pendant le 8® mois de la cinquième année de l'époque Chun^hi (A. 





PR i^ ^ ^ -»^> 1 < 

J2^ ^ 3feo ^*^ 135 i^ §B' ^"*' ^* ™^™® Encyclopédie, l.c. 

iî m g . iw. i^c 

*)W^ll7C^^liiBoyftWoooo>Ba^llSvfto 

WyUe, Notei, p. 186 et 159; Mayen, Chin. Kead. Mtnaal, N<>. 712. 
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D. 1178) un cachalot fat jeté par la marée dans l'estuaire P^ieh- 
tchang du district Nan^hai (actuellement appelé Siang^chan (^ |l|) 
en Lat. 29** 34' 48'' et Long. 118^88'). Il avait une longueur de 
plus de cent pieds, et sa peau était noire comme celle d*un buffle. 
Il dressait ses barbes et battait a?ec ses fanons, et soufflait Teau jus- 
qu'à mi-hauteur de Tair, comme une nuée. 

La population crut que c'était un Dragon. Quand la marée 
s'était retirée, il restait échoué dans la vase sans pouvoir se remuer, 
mais regardant les gens avec des yeux effarés. Après deux jours il 
creva, et les connaisseurs déclaraient que c'était un cachalot. Ils 
dépecèrent à l'envie sa chair avec des haches, en cuirent de 
l'huile, et firent des mortiers de ses vertèbres. ') 

On voit par ce passage que les Chinois confondaient les balei- 
nes avec leur dragon traditionnel, et qu'ils le nommèrent consé- 
quemment Loung, quoiqu'il j eût des connaisseurs qui savaient 
parfaitement bien que c'était un cachalot. 

Le passage un peu obscur dans notre récit «quand on arrive 
au moment où ils se dépouillent de leurs os, c'est comme si des 
dragons naissaient» se rapporte à l'habitude qu'ont les baleines de 
mettre bas leurs petits à terre. Selon les Chinois, elles mettent bas 
plusieurs dizaines de mille petits. Elles les mettent bas durant les 



^^^f^ j^o ^*^ ^1^^' Topographie de la ville de TeMA-tcAinç, 

le nom de la rille de Thai'tehdou-fou {'^ jj^ Jf^ ) sons les lÀanç (602 — B66 de notre 
ère), en Lat. 28<'64'00' et Long. 1180 49'24'. 
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5ièine ^j gième m^jg g^^ \q riyage, et ne les mèneut en mer qu*aa 
yième ^^ g^^"^® mois. *) 

Comme les baleines ne mettent généralement bas que deux pe- 
tits, il est clair qoe Tantenr chinois a voulu dire que tant de ba- 
leines s'assemblent sur les îles où elles viennent mettre bas, que 
la côte fourmille des petits qu'elles ont faits. 

La graisse pourpre se rapporte probablement à Tambregris dont 
nous avons déjà parlé, et dont le prix, autrefois fabuleux en Eu- 
rope, est encore très élevé en Chine comme chez nous. 

Mais «-tout doute sur la question si l'He Fang^tchang est une 
des îles du Japon dispariut quand on lit plus loin dans notre récit 
que les riverains de la mer faisaient des fils d'une plante nommée 
Solo^ qu'ils employaient comme des brides pour les Carcasses des 
dragons. Ce nom de Solo est un nom étranger, car la combinaison 
des deux caractères ^ ^ Solo n'a aucun sens en Chinois. 

Or le nom japonais de la Chamaerops cxceUa^ des fibres de la- 
quelle les Japonais tressent leurs filets et cordes pour la capture 
des baleines, est Souro {Shuro l^xt?), transcrit par eux avec les 
caractères chinois j^ ^ Tsoung^lû. Or le Taoung-lû est identifié 
par Bretschneider avec la Chamaerops Fortunei^ une espèce alliée 
très proche de la Ch. exceUa du Japon, et même peut-être la même. ^) 
De l'écorce de cet arbre, disent les Chinois, on peut faire des cor- 
des. ') Les marins chinois ne se sont pas même doutés que le nom 
japonais Souro de cette espèce de fils ne fut que la prononciation 



^) «i n - ^ it m ^ it m 3l >g :^ >g «fc ^ ^ 

2) Bretschneider, Botanioon sinicom, II, p. 387. 
eloptiie ^ ^ ^ ^ > Ghap. 66, fol 2 werto, article j^ 1j^ , 
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japonaise des caractères Têoung^lû^ et l'ont, par conséquent, trans- 
crit phonétiquement par ^ j^ So-lo ^). 

Heureusement pour nous! — car c'est ainsi que nous pouvons 
déterminer à coup sûr la localité exacte où l'arbre, qui fournit les 
fils avec lesquels les Japonais font leurs filets pour la pèche de la 
baleine, croît. Rappelons en passant que la Chaemerops excelsaest 
justement un des produits de la province de Hizen ^), près de la- 
quelle nous avons placé ces îles fortunées. Si nous rapprochons 
maintenant le second récit avec le premier, où il est dit que le 
Maître du temple (il/tya-7nort, ou Gardien du temple iStn/df^/^?) gou- 
verne tous les esprits aquatiques du monde, ainsi que les dragons, 
les serpents '), les grandes baleines etc., nul dout-e ne peut rester 
dans l'esprit du lecteur quant à notre identification des îles du Ja- 
pon, où la pêche de la baleine est faite si activement. 

Dans les mêmes parages la pêche de perles est pratiquée par 
les Japonais. On y trouve en outre du corail à branches, du genre 
7ns, que les Chinois nomment Langkan^chou ^ ^ jj^ ou «Arbres 
à corail». Il est classé par les Chinois parmi les Perles. Les forêts 
de jade et de pierres précieuses de notre récit se rapportent donc 
probablement aux forêts de coraux sous-marins dont la côte du Ja- 
pon est si riche. Dans une de ses poésies, le célèbre poète de la 
dynastie de Thang, Tou-fou {j^ ^)9 pa>rle de ces forêts de coraux 
(^ ^ ^); et le commentaire ajoute: 

«Les Arbres à coraux croissent dans la mer du sud sur des ro- 

« chers les hommes du pays le recueillent au moyen de filets 

«en fil-de-fer». *) 



1) La langue chinoise ne poes^ant pas IV, les marins chinois ont dA la rendre par 
un /. Solo représente donc Soro = Sottro en Japonais. 

2) Von Siehold, Nippon Arehiv, Reise Ton Nagasaki naoh Jedo. Das Fûrstenthum 
FUâ», p. 96. 

8) On trouve dans les mers dn Japon plusieurs espèces de serpents de mer comme 
VfffdrcpkU eoUirina, pelamiê, striata etc. 
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Les Chinois nomment, comme nous, le Talc et laSélénite «Pier- 
res spécnlaires» (^ -^i -^ ^ miroirs de pierre, et ^ j^ mi- 
roirs lunaires). 

Le Talc est une pierre transparente, incombustible, qui se trouve 
par feuilles dans la pierre à plâtre. C'est une concrétion du mica, 
et il est composé en grande partie de silice et de magnésie. La 
Sélénite est une sorte de sel formé par la terre calcaire et Tacide 
sulfnrique. Dans le langage vulgaire on nomme ce plâtre. Verre 
de Moscovie^ en Allemand Fraïuneis (glace de Notre Dame) ou itfa- 
riênglas (Yerre de Marie) parce qu'on en ornait les images de la 
Sainte Vierge. Âgricola explique le mot grec 0-5 Aifv/rif ç (pierre lunaire) 
par plâtre (gypse). ^) Le poids spécifique du plâtre est très léger: 
2, 3 '), ce qui s'accorde avec la légèreté que les Chinois attribuent 
aux pierres spéculaires. 

Ces pierres ont été connues de bonne heure en Chine. Dans la 
28® année du r^ne du roi lAng de la dynastie de Tcheou (549 avant 
notre ère) on apportait en tribut de l'étranger un miroir en pierre. 
Cette pierre était blanche comme la lune, et reflétait la figure hu- 
maine comme la neige. On la nommait «Miroir lunaire» (sélénite) '). 

Dans la province de Tcheh^kiang^ à l'Est de la montagne «Pierre 
spéculaire», on trouve une masse rocheuse suspendue, qui reflète dis- 
tinctement et clairement les hommes. *) 



91^0^^^^'^^* ^^^^' ^> ^^^' ^^ ^''*^- D'Hervey St. Denis, Poésies 
de répoqne de Tàanç, p. 188. 

1) Qaenstedt, Handbach der Minéralogie, Tûbingen, 1855, p. 201 et 365. 

2) nid., p. 119. 

M ^ •. si ^ >9 ^e ''<* |& «1 IB- Chap lit, fol. 7 reeto. Cette 
pierre, anssi nomm^ Verre de Moscovie, avait probablement ^t^ apporta de la Sibérie, 
0^ on en tronre des feuilles si grandes, qn'on les emploie comme vitres dans les fenêtres; 
elles résistent an gel qui fait ^later les vitres en verre ordinaire. 
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Le nom moderne du Verre de Moscovie en Chine est ^ -^ 
Yûn-moUf prononcé en Japonais um^mo^ mais qu'ils nomment ynl- 
gairement Kirara. Les Chinois l'ont nommé aussi lAn ( {J| ) à cause 
de son luisant, ^) 

Il est assez difficile de déterminer quelle espèce d'arbre est l'arbre 
éternellement yernal de notre récit. 

n ressemblait au Gassier, qui est en e£fet pérennial. ^) Mais les 
Chinois ne sont pas bien précis sur l'essence nommée Koui. ') Il y 
en a qui disent que le Koui est l'arbre T$Hn^ nommé paiement 
Mou'si (OsmanthtAS ou Olea fragrans)^ ou bien le «Eoui des pré- 
cipices», qui porte des fleurs blanches, jaunes ou rouges.^) Selon 
les Chinois, l'Olea fragrans est le seul arbre dont les fleurs n'ont 
que quatre pétales, tandis que toutes les autres fleurs en ont cinq, ^) 
fait confirmé par Eaempfer. ®) 

Un autre auteur chinois dit que dans le Sud de la Chine le 
Koui fleurit pendant la 7^ lune (Août) et ne cesse de fleurir qu'à 
la 4fi lune (Mai). Pendant les 5^ et 6^ lunes (Juin et Juillet) il pousse 
des boutons, et après que ceux-ci sont éclos en feuilles, il porte 
encore des fleurs. '') Le Koui est dit donner l'immortalité à ceux 



Fik/tf Js WBT pQo Notre tradaotion de ce passage, que Dons avions d^à publia dans 
noire grand dictionnaire Néerlandais-Chinois, est rectifiée ici d*après des données qne nons 
a fournies notre ami fea Terrien de Laconperie. 

8) Bretschneider, Botanicon sinicnm, II, p. 884, N^. 652. 
^M^o^^^^M^o BretKhndder. op. cit. p. 112. N». 847. 
6) Amocn, exot. 844. }^ yB ifoir^^i floscnlis... tetrapetalis. Bretschneider, l.c. p. 886. 
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qui en boiyent nne décoction. ^) H est donc assez probable que l'al- 
lée d'arbres pérenniaux plantée par le Doc Tchao*wang étaient des 
Olea fragram dont un des synonymes, ^ £ ^ «Parfum de sept 
nulles», prouve suffisamment l'exquis parfum que ses fleurs répan- 
dent à Talentour. 

Toutefois il est possible qu'une autre essence est désignée. No- 
tre récit dit que l'arbre en question ressemble au Tchin-hiang ou 
à l'Aquilaire, Oet arbre est nommé en Chinois ^ Mih {Mit)^ ou 
l'arbre à parfum-de-miel. Pour obtenir l'aloès, on commence par 
couper la racine de l'arbre; après un an l'écorce extérieure est pour- 
rie et la moelle de l'arbre ainsi que les noeuds sont devenus durs 
et noirs; ce qui en sombre est le lignum aloès; ce qui en surnage 
est appelle Os-do-poule. ^) Or il croît au Japon un arbre appelé 
^^ IJ4 fê ^^ l'Aquilaire sauvage, appelé vulgairement Mi^yama 
shikimij c'est-à-dire le Shikimi silvestre ou des montagnes, puisqu'il 
ressemble au Shïkimi (Illicium religiosum). Cet arbre porte égale- 
ment des fleurs à quatre pétales et des fruits comme le Berberis. ') 

Nous avons déjà parlé du Solo^ que nous avons identifié avec 
le Shuro ou SotAro {Chamaeropê excelsa) des Japonais. 

Mais notre récit mentionne une autre herbe dont les habitants 
de la côte faisaient de très fines nattes, et qu'ils nommaient Jou^ 
kan ou Ziyukan {^^"p ^). Nous avons eu au sujet de cette plante 
une longue correspondance avec MM. Aston et Di6sy, qui ont 
également consulté M. le baron A. von Siebold et M. Hayashi, 



1) # mife ^ #0 ''^ Sïi ^ •* ^»P- J- •'• M. de Groot. Fêtes 
«nnoellee, p. 602. 

S) Kaempfer, Amoen. exot. p. 770, qui le nomme Skimmi, 
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Consul Japonais à Londres et M. Canningham, sans être arrivés à 
une conclusion satisfaisante. 

Il est évident que ces nattes étaient faites de quelque espèce de 
jonc appelé en Japonais Suge ou Suga. 

M. Cunningham (Devonshire) dit qu'il a vu des nattes extrê- 
mement légères et fines à Bizen (Japon). Le Suge des Japonais est 
traduit par eux par le mot chinois ^ Kouan ou Kien^ prononcé 
Kan à la japonaise. Dans une Encyclopédie japonaise je trouve une 
gravure du ^ ^ (Bretschneider, Bot. Sinicum N** 460) avec la 
définition suivante: Ôf^ifeol^^f^^oX^IHS»^ 
^ ^ % Mb ^Sî^ (j^ le Mao blanc, ses pousses sont nommées 
«Aiguilles de Mao», ou bien Jou'kon (racines flexibles) ou bien 
«Nerfs terrestres.» 

Les Botanistes chinois confirment cette définition. Bretschneider 
dit que la racine du Mao est blanche, très longue et fine comme 
un nerf. Selon Loureiro, ce nom est appliqué dans le Sud de la 
Chine au Saccharum spicatum^ mais qu'elle est nommée maintenant 
Perotie latifolia. «C'est la même plante que le ^ (Bot. Sin. N^ 460, 
p. 280). 

On lit dans le Chan^hai-king qu'on fabriquait des nattes du 
Kien blanc qu'on employait dans les sacrifices aux Esprits des Mon- 
tagnes. Selon Lu'kij le Kién ressemble au Mao. La plante est flexi- 
ble, et après l'avoir macérée et teinte, on peut faire de ses fibres 
des fils et des cordes. Kouo-poh^ dans son commentaire sur le Chart" 
hai'king^ dit que le Kien |£, qui y est si souvent mentionné, est 
allié au Kien ^ et au Mao 

L'Encyclopédie japonaise, citée plus haut, ajoute que la variété 
à fleurs jaunes est appelée K*ouai (^ ^ ^ ^ ^ d^ |||j). Se- 
lon Bretschneider (p. 281) on faisait également des cordes et des 
nattes de cette plante. 

Or, on aura raconté aux Chinois qui virent au Japon ces bel- 
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les fines nattes, qn'elles étaient faites da Djou-hon ( ^ j^ ), nom 
qne ces Chinois ont transcrit par ||| j^ djiu^kan. ^) Mais peut-être 
les Japonais ont dit dziou ^)-^n ( ^ ^ on |^ ) ce qui s*accor- 
derait encore mienx avec la transcription chinoise. 

La plante en question pourrait encore se rapporter au ^ ^ 
ts'oung'kieuj qui serait prononcé en Japonais Sô^kan^ mentionné 
dans le Pef-^en^yun-fou^ Chap. XV, fol. 53 verso. 

Il &ut laisser un peu de latitude pour l'exagération de notre 
auteur chinois par rapport à l'extrême légèreté de ces nattes, quoi- 
que le cas ne soit pas sans précédents. 

Pendant la période HUri'têh (954—960 de notre ère) on avait 
étendu des nattes d'automne figurées dans la salle de la librairie 
impériale, de couleur de vin de raisin, et souples et molles comme 
de l'effiloche (ou du coton). Quand ces nattes étaient pliées, on pou- 
vait les placer dans la cavité d'un mortier à triturer. ') 

Mais quelque soit le nom de plante caché sous le mot Djiou- 
kan ou Si'kan^ il est évident qu'il se rapporte à une espèce de 
plante textile du Japon de laquelle on tissait ces nattes extrême- 
ment fines et souples pour lesquelles ce pays est renommé. 

Les plus fines nattes du Japon sont fabriquées dans la province 
de Hizen ^), justement dans la localité où nous plaçons ces îles 
fortunées. 



1) Le car. IZ a en dialecte d'Smoni trois prononoiationt: Si (tremper, maoérer 
dfi (tranquille) et (^ùm on dgiou (flexible). 

2) Le car. «tl Mt osit^ ponr celni de ^D «flexible» d'aprèi le Diot. de Kbangbi. 

Enejel. ^^ ^ ^^ J^ , Chap. LIV, foL 9, verso, 

é) Von Siebold, Nippon Arehi?, Reiae von Nagasaki nach Jeddo. Das Fflrstentlinm 
Fixen, p. 06. 
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Le passage suivant se rapporte éYidemment an lavage (Torj ce 
qui est d'aataut plus remarquable puisque, selon les historiens japonais, 
le premier or n*aurait été découvert au Japon qu'en Tan 749 de 
notre ère, dans la province de Motsu, ') Mais il est presque im- 
possible que l'or, dont le sol du Japon est si riche, serait resté si 
longtemps inconnu aux habitants. Nous avons déjà vu, ci-dessus 
page 5, qu'un certain Kan-chi s'était rendu avec son maître Han 
Chi'hioung dans la Mer du Sud pour y fiedre de l'or. 

Hizen est paiement renommé pour son argile et ses poteries ^), 
surtout pour ses énormes Martebanes, ou pots-à-eau. 



3. 

P*ung'kiou ou P^ung'lai'chan ^^ J^ ou j|^ f^ ^J 
Mont Iris ou Mont Iris et Laiteron. 

«Mont Iris est la montagne de l'Iris et dn Laiteron et elle se 
«trouve opposée à la côte Nord-est de la Mer Orientale. Elle a 
«5000 li en circonférence, et on y trouve en outre une mer cir- 
«culaire baignant la montagne. L'eau de cette mer circulaire est 
«d'un noir profond et elle est nommée la mer noire. Les vagues 
«s'y élèvent à mille pieds, sans qu'il y ait du vent, de sorte qu'on 
«ne peut pas la fréquenter. Sur son sommet vivent neuf vieillards, 
«et se trouve le palais de jade véritable des neuf cieux. C'est eil 



1) Veiioog orer den RQ^dom ▼•n Jtpaa, door Jrrai, ront ran Tiikoego, in 1708. 
Klaproth, Joarnal Asiatique, Joillet 182S); Tydt. roor Staatahnishoiidkande en Statiitiek, 
XI« Deel» 6« Siok» p. 826). 

2) Kaempfer, Amoen. ezot^ p. 487. Von Siebold, Reite von Nagaaaki naeh Jeddo, 
p. 189. 
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«effet là que demeurent les esprits da ciel suprême, et seuls les 
«génies ailés peuvent arriver en ees lieux». ^) 

Cette fameuse Wontagne est également connue des Japonais sous 
le nom de Hdrai^ prononciation japonaise des caractères chinois 

Elle est mentionnée e. a. dans «L'Histoire du vieux coupeur de 
bambou» (Taketori no Okina no Monogatari)^ composée dans le dix- 
ième siècle de notre ère, et traduite dernièrement en Anglais par 
M. F. YioTOB DioKiNS dans le «Journal of the Royal Asiatic So- 
ciety», VoL XIX, 1887-*) 

Un vieux coupeur de bambou avait trouvé une enfant parmi le 
bambou qu'il coupait et Téleva comme sa propre fille. Elle devint 
très belle et fut nommée Dame Kaguya. Tous les hommes devinrent 
fous d'amour pour elle, mais elle n'en écoutait aucun, ne voulant 
avoir qu'un mari dont la fidélité et le dévouement seraient immua- 
bles. Pour les mettre à l'épreuve, elle posait comme conditions qu'on 
lui apporterait : L'Ecuelle en pierre de Bouddha de l'Inde, une branche 
de jade de l'arbre de jade croissant sur la montagne Hdrai^ dans 
la mer orientale; une robe du Bat incombustible du pays de Mo^ 
rokoM; le joyau couleur d'arc-en-eiel dans la tête du Dragon, et 
le cauri apporté par l'hirondelle par dessus les mers. 

Le prince Kuramochi^ un des prétendants, entreprit d'aller cher- 



8) Ce oonte a êU traduit d'tbord en IttUen par M. Se?eriiii dans les Actes de la 
Soei^ Royale de Florence; ensuite en Allemand par le Dr. Lange et en Anglais dans le 
livre de M. Mac. Clatehie intitulé Jncieni Japamcte piâft traiulated. 
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cher la branche de jade de Hôrai; mais il trompa son entourage 
et la belle, en se retirant à Miako, où il fit fabriquer une fausse branche 
chargée de pierres précieuses, qu'il lui offiît. Mais n'ayant pas payé 
ses ouvriers, ceux-ci vinrent réclamer leur salaire à Kaguya^ qui 
découvrit de cette façon la supercherie. Une longue description dé- 
taillée de ce voyage fictif est faite paj le prince Kuromoehi^ ainsi que 
des dangers de mer qu'il avait courus, prétendant qu'il aurait mis 
400 jours de voile pour retourner de cette montagne. Tout cela est 
de la fiction, mais elle montre quelle idée les Japonais s'étaient faite 
de cette fameuse mont^ne. 

Nous devons renoncer pour le moment à fixer la localité exacte 
de cette montagne ou de cette île. Elle doit certainement se trou- 
ver quelque part dans l'archipel japonais. Nous avons pour cela un 
indice dans la mention des vagues qui s'élèvent sans vent, ce qui 
est un phénomène assez fréquent dans les mers du Japon, quand 
elles sont soulevées par des tremblements de terre sousmarins. 

Pendant le tremblement de mer du 23 Décembre 1853, la baie 
de Simoda, couverte ordinairement d'une couche d'eau d'environ 
30 pieds, fut mise à sec en un moment, pour être recouverte un 
instant après par des vagues hautes comme des montagnes qui je- 
taient tous les navires sur la plage, et détruisirent une grande par- 
tie de la ville. Ce phénomène se répéta cinq fois et plusieurs per- 
sonnes furent noyées. La frégatte Busse Diana j qui se trouvait en 
rade, était tantôt tellement à sec qu'on pouvait voir ses ancres, 
tantôt elle dansait sur le sommet d'une montagne de vagues. Les 
matelots reçurent l'impression que le navire avait tournoyé autour 
de soi-même quarante-trois fois dans l'espace d'une demi-heure. En 
Octobre 1891, la barque Hesperus^ partant du Japon pour San- 
Francisco, on entendit soudainement à 15 lieues de la côte japonaise, 
un bruit sourd. Le navire fut renversé sur un côté. Un moment après 
le navire était submergé par des vagues énormes qui s'y précipité- 
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rent de tous côtés. ^ C'est probablement an cataclysme pareil qui 
a donné lieu aux vagues de mille pieds sans tempête dans notre récit. 

Nous n'avons plus qu'une seule remarque à faire; c'est la so- 
briété des chiffres dans la description de la superficie de ces îles 
et l'exagération évidente dans l'évaluation des distances. Elle doit 
avoir été faite à dessein par les Fang^chi chinois qui voulaient 
garder pour eux le secret de l'Elixir de vie au moyen duquel ils 
entretenaient la vénération dont ils jouissaient en Ohine, et voulaient 
e&roucher les profanes à entreprendre le voyage vers ces îles bien 
heureuses, qui, selon notre conviction, ne sont que les îles du Japon. 

Que les Fang-chi chinois allaient surtout chercher le philtre de 
longévité an Japon s'explique assez naturellement, puisque les Ja- 
ponais deviennent très âgés. Dans les livres des Han postérieurs 
(25 — 220) on lit qu'ils atteignaient souvent une longue vieillesse 
et que bon nombre d'entre eux dépassaient cent ans. ^) 

Dans les annales de Wei (230 — 264) on lit: «Ces gens (les 
Japonais) atteignent un âge de cent ans ou de 80 à 90 ans». ') 

Eabmpfbb mentionne un village japonais dont la population en- 
tière, fils, petit-fils et arrière-petit-fils, était descendue d'un seul 
individu encore vivant. 

Que les Japonais atteignent un âge très avancé est un fait at- 
testé par tous les voyageurs. ^) 

Les anciens voyageurs espagnols vantent à l'envie la salubrité des 
îles japonaises ainsi que leur fertilité et beauté. On attribue générale- 
ment la longévité des Japonais à leur propreté et à leur sobriété. 



1) Tounç-pao, 1891. Vol. n. p. 441. 

Pien-i-tien, Chap. 88; Heirey St. Dtuyt, Ethnographie des peuples étrangers, Japon, p. 52. 

i^md Pien-i-tien, Chap. 88. 

4) Dat Kaiaerreîek Japan, Karliriihe 1860, p. 76. 
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Noos ayons réëerré jusqu'à la fin dç cet article la mention du 
P*iing^la% dans le Chan''hai''king puisqu'elle est très courte. On n'y 
trouve (Chap. XII, fol. 5 recto) que la courte mention: «La montagne 
P*ung^lai se trouYO dans la mer» ^); mais cette mention devient 
significative par celles qui la précèdent. 

On 7 lit d'abord que le pays de Kah se trouve au Sud du grand 
Ten et au nord du Japon ; ce dernier pays étant une dépendance de 
Yen; ^) ensuite vient la mention de ^ j^ Tchao^iien ou la Corée. 

Après une courte notice sur la montagne (ou l'île) de Liéh^ 
kou'che ( ^J $^ ll^ ) et le pays de Kou-ehi ( $^ ^ )« un pays situé 
dans la mer et dépendant de Lieh^kou^che ^ c'est-înlire deHo^tcheou 
(i^ j^) dans quelle île se trouvait cette montagne, le Chan'hai^king 

dit: Il y a dans la (cette) mer un grand crabe. ') 

Le commentaire ajoute: c'est le crabe de mille li (milles) de 
longueur. ^) Dans le chapitre Wang^hoeî des livres de Tcheou d'un 
tombeau à Kxh^ est fiût également mention d'un grand crabe qui 
remplissait à lui seul une charretée entière. ^) 

Ce grand crabe a été découvert d'abord par Stillbb, qui en avait 
trouvé une pince suffisante à rassassier un homme affimié, et dont 
Enoelbbbth Eabmpfbb a donné une gravure dans sa Description du 
Japon, n a été nommé par von Sibbold, qui en avait trouvé un 



») ^ H ^ ^ ^ ^ »^ ^to ^ ® ^0 ^' ' « '«l * "^'o- 

Le commeDtaire explique très bien le caractère ^^ Wo par le Japon ( H 'ÉSi)- 
Ponr le pays KmÂ comparez la tradaction de Mendos par J. Legge, p. 96 et 162. 

iK^'SL H •— SI S $0 ''^ ch*p- "»• ^^- '• ^"^ ' •«"«'• 
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spécimen sur la plage de la côte orientale dn Japon, Inachua 
Kaempferi. On l'a trouvé également dans le golfe i^AliUora à Kam- 
tchatka, et sur la côte de Yézo^ où il est dit atteindre une longueur 
de 8 à 10 pieds. 

Le plus grand spécimen que you Siebold avait vu, avait des 
pinces d'une longueur de quatre pieds. 

Il est nommé Mouri^kana par les Âïnos et Sima^gani ou Taka 
oêi^gani ( "J^ J^ ^ , crabe à hautes pattes) par les Japonais. ^) 

Ce crabe a une couleur jaune-rougeatre et les parties supérieu- 
res sont marbrées de taches rouges. 

Les Chinois le connaissent fort bien. Un auteur prétend même 
qu'il est si grand qu'il peut atteindre avec une de ses pinces le 
sommet d'une montagne, tandis que son corps reste encore dans 
l'eau. ^) Os le nomment Maou ou Teou-maou, C'est le plus grand 
des crabes; ses deux pinces sont grandes et couvertes d'un poil 
fin comme de la mousse; ses huit pattes sont également couvertes 
de poils fins. ') Le Teou^mcum^ dit un autre auteur, ressemble au 
crabe, mais il est plus grand; il a une force énorme et peut attaquer 
des tigres. Il est capable de couper en deux un homme avec ses 
pinces. *) Ceux qui sont gros comme un boisseau sont nommés Sin ^). 

Nous voilà donc tout près du Japon. 



1) Voyage Maerten Gerritss. Vriet. — Siebold, p. 161. 

«> ^ 4fc i»! :S « loU- ^ dllw *^ m ±0 1 Afl: 
^ ;♦: «l» »'"•*& il» IBo 

W ^ >Ao ^'^ W( 1$ ^ ^* ^^ "^'^ Dietionnaire N^rUndais-Chînoii» i. t. 
Reuenkrab. 

6) *6 i^ :A: # ^ 4* 'fê ^ H *io ''"^ 3£ li & •* «- "- 

cyclop^et ohinoiMt. 
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Le Chan^hai'king mentionne ensuite le Manis V^ ^ nourrit 
de fourmis , le Pien , nne grande espèce de Brème ^), pour arriver 
à la yille maritime Ming-tsou ') après laquelle il mentionne immé- 
diatement la Montagne P^ung^lau 

Sur cette montagne (ou île) on trouve les temples (Mij/a) et 
cellules des ermites, construites en or et pierres précieuses. Les oiseaux 
et les bètes y sont tous blancs et forment comme des nuages. Elle 
se trouve dans le Potih^hai. *) 

Nous pouvons passer sous silence les extravagances que Heh-Uze 
(Mayers Ghin. Read. Manual N"". 887) rapporte d'après Hia-Uh ( ^ [^ ) 
sur cette Ue. 

Nous relèverons seulement qu'on lit dans les Annales de la Chine 
que les princes Wei et Siouen ^), ainsi que le prince Tchao de l'état 
Ten (811 -—279 avant nôtre ère), ont envoyé des expéditions en 
mer pour aller à la recherche de P^ung^loi^ Fang^tchang et Ying^ 
tckeou; ces trois lies enchantées étant situées, selon la tradition, 
dans la mer de Pouhy pas trop éloignées des êtres humains (du monde 
civilisé). ^) Selon les commentaires, la montagne P^ung^lai serait la 



^)MM=MM. >S±5^4'. tt ^ :^ !li, Comp. -no. 
Dict. Néerl.-ChiDoU, i. v. Miereneier, 

2) :^ii Jg ifft t|l „ Commenuir.: fil IH |«F -&„ 

4t) La mer jaane oa la mer do Japon de noa cartes. 

5) PriDcea de Tétat Thsi ( ^K ) de la branche ^ ^Ç Tim-cH. Le premier régna 
de 878 à 848 et le second de 842 It 824 avant notre ère. 

>p j^Q Cham-kai-king, Chap. XII, fol. 5. Gomp. THistoire gâiârale de la Chine par 
le P. de MaiUa, Vol. II, p. 807. 
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montagne Feou-lai^ qni est située dans l'arrondissement Toung''kotAan 
de l'époque des Han. ^) On mentionne aussi un Feou-lai dans le 
Tso'tchoiien. Tou-yû (Mayers Chinese Beader's Manual N^. 684) dit: 
«le pays situé entre les montagnes Peî^lai est nommé le District 
Peî'lai> ^). D^tns le Kouo^tchi on lit: «on dit que la montagne 
Koung-lai est l'ancienne montagne Feou-lai^; la prononciation des 
caractères Koung^ P^ung^ Peî et Feou étant à peu près identique 
(de sorte qu'on les a confondus). Le pays étant près de la mer, on 
dit qu'il est situé dans la mer. ') 

Tous ces essais des comment^ateurs chinois pour localiser P^ung^lai 
sont forcés et d'aucune valeur, et nous devons bien certainement cher- 
cher P'ung^lai dans le Japon même, comme nous l'avons fait, et même 
au Nord de ce royaume, comme il pandt par la situation des pays 
de JouA-t et de Han^ming par rapport à la montagne P^ung^Ud^), 



4. 

Taou^tchéou jjg. ^ l'Ile Tsou. 

<Tsou'tcheou>j dit HoaUnan tsze^ «est située dans la mer orien- 
«tale (mer du Japon) et a dnq-cents li (166 kilomètres) de circon- 
«férence; elle est située 70,000 li de la côte occidentale (orientale). 
«Dans cette île croît «l'Herbe de l'immortalité», qui ressemble quant 



Actaellement l'arrondiaaemeikt T-eÂ^hu (^ ;|C) «^^ ^*- 36^46' et Long. Iie^'^O'. 

»> H ;ê o ^ * Ui « i!r i^ ^ o ^ m agî * ^ 

4) Voir rouMff-pao, Vol. V, pp. SIS et SIS. 
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<à sa forme au Kou {Hydropyrum latifolium) et dont les tiges ont 
«une longueur de trois à quatre pieds. Quand une personne est 
cdéjà morte depuis trois jours, elle revient immédiatement à la vie, 
«dès qu'on l'a couverte avec cette herbe. Quand on en mange, on 
«atteint une longue vie. Anciennement, quand, du temps de 
«l'empereur Té^in Chi^Hoang (246—209 a. n. ère), plusieurs per- 
«sonnes tuées violemment jonchaient les grands pâturages (royaux) 
«à travers les chemins, des oiseaux comme des corbeaux apportè- 
«rent dans leurs becs de cette herbe, dont ils couvrirent le visage 
«des morts qui, de suite, s'assirent sur leur séant et revinrent à 
«la vie. Les autorités ayant appris cela, en firent leur rapport, et 
«l'Empereur envoya un messager porter cette herbe au célèbre de- 
«vin de la vallée des esprits, des remparts du nord, ') pour lui en 
«demander son avis. Le mfutre répondit: «Cette herbe est l'herbe 
«de l'immortalité qu'on trouve dans l'île Tsou dans la Mer orien- 
«tale (Mer du Japon) et qui croît dans les champs de K*iung. ^) 



1) Un grand mystiqne, nommé WaMÇ'hû ( ^^ ^^ ) qn'on dit aroir TÂsa an 4fi nkle 
avant notre ère et avoir reça l'instmction personelle de Lao-Uzê. Il 8*était retiré dans 
on profond antre an nord des remparts de la ville, nommée La Vallée des esprits on des 
démons. Selon notre rédt, il aurait vécn an 2* siècle. 

8) Le K'iuMg n'est antre chose que le corail ronge, et est toigonrs nommé ensemble 

avec le corail blanc on le madrépore ( ]^ ^y )» oomme il paraît par la définition qn'en 
donne le Tim-piêni Des pierres aocnmnlées formant nn arbre sont nommées Branches de 
corail. Elles atteignent nne hantenr de 120 brasses, et nne largeur de 80 brasses. Elle est es- 

et le corail nommÀ en même temps, ce qui explique pourquoi Szâ-ma Siang-jou (166 av. 
noire ère) exclama: «Je mâchais les pointes de TagariCp Ha! Je mangeais les fleurs dn 

K*iung» (tîB. 1^ ^ ^ ^o H^ ^ ^y ^ commentateur Tehamg-yih (|g 
J3 ), croyant qu'il était question d'un véritable arbre, a renchéri dessus, et l'a placé dans 
le Koulkowm, Il dit: L'arbre K'iung croit à l'ouest de (la montagne) Knem-km, sur les 
confins du désert de CAawto. H a une circonférence de 800 brasses, et une hauteur de 
dix-mille brasses. Ses fleurs sont pendantes» et quand on en mange, on obtient une longue 
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«On la iKHnine aussi «l'Agaric qui nonrrit les esprits > '). Ses 
«feuilles ressemblent à celles du Kou (Hydropyrum latifolium) et 
«ses tiges croissent en touffes; une seule d'elles suffit pour faire 
«revenir un homme à la ?ie. 

«L'Empereur dit alors en soupirant: Ne pourrait-on pas aller en 
«cueillir? H ordonna alors à son messager Siu-fouh de se mettre 
«en mer ayec cinq cent jeunes hommes et jeunes filles dans une 
«flotte de yaisseaux pontés, et de faire yoile pour aller à la re- 
« cherche de l'Ile T$ou; mais ils ne revinrent jamais. Ce Fouh était 
«un Taoïste, dont le surnom était Kinn-fang, Il obtint dans la suite 
«le Tao ou la puissance magique >*). 



Toat cela ett de U fuitaiiie xnêl^ d'un grain de ténXé. Le corail ne peut pas croître 
dans les montagnes, mais ett an produit de Tocéan. 

Or les bancs on arbres de ooraU s'ëlivent dn fond de la mer jusqu'à la surfkce en 

snperstmeturei de calcaire (^W >JH )• I«m 120 et 10,000 brasses de hauteur ne sont donc 
pas ezagârées. La superficie des bancs de corail est naturellement différente, et peut rarier 
(oomme les Chinois le disent) de trente à trojs cent brasses. Comme le corail croit en 
branches» il est naturel qu'on lui ait donné le nom d'Arbre. 

Un autre nom pour ce produit de la mer est J^j |B| wg^ San^hcm-ehou. Le célè- 
bre médecin Ià CU'iehm i ^ Pj ^p ]^) «n ^t: «Quand il en croît 6 à 7 troncs au 
fond de la mer, formant un taillis, on les nomme Forêt de corail. Aussi longtemps quMls 
sont sous l'eau, ils sont droits et moux, mais dès qu'ils sont exposés à Tair, ils se cour- 
bent, se durcissent et denennent rouges ». (Voir K*a»g'H i. ▼.) 

On le Toit, tout cela rentre dans le naturel et possible. 

1) Gherehant toujours dans ces résits le merreillenz, on a traduit WJf ^0ji ^F 
par «la mousse qui nourrit les Dieux». CMm jA a tout simplement la signification de 

l'esprit vital de Tbomme. Bn se nourrissant de cet agaric, les esprits ritaux étaient fortifiés 
et, conséqnemment, la rie était prolongée. 

^ BB i flJifco ^ ^ H ^o iôMstf! #!»mia 
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Selon Bretschaeider (Botanicon sinicom, I, p. 159 N^. 350) le 
Kou (^) serait VHydropyrum latifolium^ une hante espèce d'herbe 
cultivée en Chine à cause des jeunes tiges nommées Kiao^peh ( ^ ^ ) 
qui sont mangées comme l^ume. La graine d'une espèce américaine 
alliée, VHydropyrum e$culenta^ est mangée en grande quantité par 
les Indiens, et est nommée «Riz canadien». Elle sert aussi de nour- 
riture aux Japonais, où elle est connue sous le nom de Makoma^ 
et dont von Siebold dit que c'est une espèce de graminée cultivée 
dans les provinces septentrionales de Kosiu et de Mino à cause de 
sa farine. ^) 

Mais selon notre récit, le Kou serait une espèce d'agaric ou de 
champignon (^ tchi) et ceci s'accorde mieux avec le récit de la 
1^'® lie. Ce qui est certain, c'est que le «Maitre de la vallée des 
esprits» reconnut non seulement immédiatement la plante, mais 
savait aussi où elle croissait et où l'île de provenance était située. 
Les nécromanciens taoïstes connaissaient tous ces pays, mais ils en 
gardèrent le secret pour eux, et les environnèrent de nuages et de 
mystères, afin d'empêcher les profanes d'y aller. 

Quant au nom de l'île en question, nous ne l'avons pas traduit 
par «Qe des Patriarches» comme nos devanciers l'ont fait. Oar, selon 
notre opinion, c'est l'île que les Japonais nomment Teou^dmay nom 
qui est tantôt écrit |^ ^ m tou-ize-ma , tantôt f^ jl^ ^ toui^ 



1) jB|]^ Makowun Oraminea. Frameniam pro f&rinA in proyincus septentriontlibiu 
Cotjtm ac Mimo cnltam (Sjn. plant, oeoon. jap., p. 868). 
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hai k(mo (le pays en face de la mer) on ^ ^ ^ toui^ma tao (l'île 
des chevanx opposés on l'Ile de la paire de chevanx). Tont cela 
n'a ancnn sens. 

Toui'Tna était, selon le professenr Chamberlain ^), l'ancien nom 
Aino de cette île et signifie Zotn, élaigné^ c'est-à-dire «L'île lointaine». 
Les Japonais ont transcrit ce nom phonétiquement par les caractères 
chinois ^ J| toui^ma (chevanx opposés) quelquefois avec le déter- 
minatif -j^ tao (île). 

Pais ils ont lu ce nom T«ou-«Atma, mots qu'ils ont encore trans- 
crits phonétiquement par ^ ^ JH td-shima selon l'ancienne pro- 
nonciation. ^) Les navigateurs chinois ont, à leur tour, transcrit le 
nom de Tsou'shima par jjQ^ j^ Tsou^tcheou, tcheou étant l'équivalent 
du mot japonais shima «île» '). Or comme teou signifie «patriarche», 
l'on a traduit le nom de Tsou^teheou par «Ile des patriarches» tra- 
duction qui n'a paiement aucun sens. 

Les Japonais ont rendu leurs noms géographiques méconnaissa- 
bles par leur mauvais système de transcription chinois. Ils donnent 
entre-autres comme un des anciens noms du Japon celui de AM 
têou shima qu'ils traduisent par ^ ^ -j^ ou «Hé du port autom- 
nal», qui n'a également aucun sens. ^) 

Hepburn dit que ce nom lui a été donné à cause de la res- 
semblance du pays à une demoiselle {libellula); et, en ce cas, la tra- 
duction est plus défectueuse encore, car la demoiselle s'appelle en 



1) B. H. Chamberlain, The langnage, mythology, and goographical nomenclature of 
Japan, yiewed in the light of Aino itadies. — Memoirt of ihe Literatnre Collège Jmp. 
UniY. of Japan, H^. l, Tokyo 1887, pp. 66 & 78. 

2) Comp. 3K w* To-kuwai ca large oity», Q[ W^ KiyJf-io cThe capital, me- 

tropolifl» k odté de 2K '^ Tsoit^d cthe snm total» (Hepbam, Jap. Diet). Le car. 
3K M prononce encore aigoord'hoi Tq en dialecte d*Emoni. 

8) Le mot sAima eit le mot aino t àu m a c pierres», c rochers» (Chamberlain, op. cit. 
p. 70). 

4) F. Heinselmann, Die Weltkond^ VoL XVI, p. 6SS. 
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japonais Tombo. Un des noms de cet insecte est en Chinois ^ Z^ 
«soldat ronge» ; mais ce nom serait lu en Japonais Aké (ronge) boUu 
(soldat) mais point Ahi-Uon. 

Notons enfin que Tèov^ëhima produit du Oinseng, cette plante à 
laquelle les Chinois attribuent des qualités miraculeuses pour tontes 
sortes de maladies. 

L'île était sur la route de la Chine au Japon; on traversa le 
pays de Peh-tsi en Corée, puis on passa par les îles de Take-nma^ 
Quelpaerlj Tsoth'simaj Iki jusqu'à Tsùi^kousi {Td'kouzen) et le ro- 
yaume du roi de Ttin. ^) C'est la route que prit l'ambassadeur chi- 
nois Peî'têUng ( ^ JH ) en 608 pour se rendre au Japon. 



L'auteur de l'encyclopédie San4êai tou^houi ( ^ >f^ ^ ) dit 
expressément qu'il fallait passer par l'île de Tsou-shima pour se rendre 
du Japon à la Corée. ^) 



5. 

Sing-tcheou ^ ^ L'fle de Vie. 

La situation de cette île est plus précisée. Hoai''nan tsze dit: 

«L'île de yie est située dans la mer orientale, entre les zones 

^Tch'ao et Tin (NNE. et NE.) et se relie à P'ung-lai à 170,000 

«/t (56,666 kilomètres) de distance. Le pays a une circonférence 

«de 2500 H (838 kilomètres). Il est éloigné de 230,000 li de la 



1) d'Hervejr de St. Denys, Ethnogr. des peuples étrangers, le Japon, p. 81 — 82. — 
Pf0»-t-/iM, Cbap. 8S, Art I, fol. 8 r^io. Ce nom rappelle la maleneontreote ezpMition de 
Tiim Chi-Hoamg-ti ponr la recherche de l'Elixir de vie. 

pw^ti^ a«p »»= H 4s ^ îl # -b :è l!9o 
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«rive occideotale (lisez orientale). Dans cette île se trouvent plu- 
«sieurs dizaines de mille de demeures d'ermites. Le climat y 
«est tempéré, et TÂgaric y croît constamment. Il n*y fait ni froid 
«ni chaud, et toute la création y est nourrie paisiblement. On y 
«trouve aussi beaucoup de montagnes et de fleuves, des plantes 
«di?ines, et toutes les espèces d*agaric. Toutes les eaux dans cette 
«île ont un goût comme le sucre et le lait. C'est Tîle la plus ex- 
«cellente» *)• 

On a donné le nom de Hé de Vie à cette île puisque toutes 
les bonnes choses qui ser?ent à prolonger la vie y croissent. 

Entre- autres on lit dans les «Sept baguettes de Yun-k*ih» 
qu'on trouve dans le parc Lang sur P^ung'laij dans l'océan, cinq 
montagnes miraculeuses. Une d'elles s'appelle «La Montagne de 
large ascension». C'est la montagne orientale de l'univers, qui se 
trouve dans la mer orientale (la mer du Japon). Elle est la prin- 
cipale montagne pour donner la vie, et on trouve sur elle des tours 
de vapeurs bleues, des forêts de corail rouge, des oiseaux pourpres, 
des phénix bleus, des lotus verts, des limons blancs^) etc. 

En résumé nous pouvons dire qu'au deuxième siècle avant 
notre ère, les îles du Japon étaient pour les Chinois qui y avaient 
été, ce que l'Eldorado était pour les Espagnols: un paradis terrestre 



»)m^mnmn^^mm\Uo-BMnz 
\Uo^zMm^o^SLmz^oi^B^z^.± 
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OÙ le ciel était toujours beau et où l'on trouvait des plantes et 
des sources miraculeuses pouvant rajeunir les vieillards et fortifier 
les jôunes. 

Ne se rappelle-t-on pas Tanecdote du marin ayant été dans la 
Jamaïque et racontant à sa vieille mère qu'on trouvait là des mon- 
tagnes de sucre et des rivières de rhum, ainsi que des poissons vo- 
lants. La vieille crut aux deux premières blagues, car, se disait- 
elle, le sucre et le rhum viennent de là. Mais quant aux poissons 
volants, le seul fait véritable que son fils racontait, elle n'en vou- 
lut rien croire et lui reprocha de se moquer d'elle. 

Le «A beau mentir qui vient de loin» ne s'applique pas seule- 
ment à nous, mais aussi aux Chinois, quoiqu'en définitive leurs 
mensonges soient assez transparents pour laisBer percer la vérité. 

G. SCHLBGBL. 
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Le Pays de Lieou-kieou. 

Dans tout le domaine de la géographie chinoise il n'y a pas 
de pays touchant lequel il règne tant de confusion, que celui de 
Lieou'kieouj tant chez les géographes chinois, que chez les géogra- 
phes européens. On a cru que les anciens Chinois ayaient toujours 
nommé Lieou^kieou le groupe d'îles qui s'étendent depuis Formose 
jusqu'au Japon, et qui portent maintenant ce nom. Ce n'est qu'en 
1874 que le Marquis d'Hervey de Saint-Denys démontra que les anciens 
géographes chinois comprenaient également File de Formose même 
sous le nom de Lieou-kieou ^) jusqu'au 16^ siècle de notre ère. 

On a fait très souyent le reproche aux Chinois de ne pas ayoir 
découvert la grande île de Formose qu'en l'an 1430 de notre ère, 
puisque les montagnes de Formose peuyent être aperçues distincte- 



1) Joarntl asÎAtiqae Août— Sept. 1874, Mai— Juin 1876; — Ethnographie des peu* 
pies étrangers à la Chine, I, 414. 

1 
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meut de la côte chinoise quand le temps est clair ^). Mais cela ne 
s*accorde guère avec le fait que les Hollandais, en arrivant en 1634 
à Formose, y trouvèrent déjà une colonie chinoise importante. 

La méprise est due au fait que les Chinois ont toujours désigné 
Formose par le nom de Lieou^kieou. Le nom de Tai'ouatij nom 
actuel de Tîle de Formose, ne se trouve que dans les annales de 
la Chine de la 44^ année de Fépoque Wan^lih de la dynastie des 
Ming (1612 de notre ère.) Voici le passage: «Dans la 44® année 
de TFan-ZtA, le Japon voulut s'emparer du Tat-ouan. Le Lieou'kieou 
envoya un ambassadeur pour en donner avis. Dans les annales de 
lAeou'kieoUj dans l'Histoire étrangère de la dynastie des Ming, il 
est dit que dans la 44® année de l'époque Wan-Uh, le Japon avait 
formé le dessein de s'emparer de l'île de Kiloung. Ce pays est 
nommé Tai^ouan, et est tout proche de (la province de) Fou-Eien. 
Le roi (de Lieou-kieou) Chang-ning (le Chd^neî des annales japo- 
naises) envoya un ambassadeur pour en donner avis (à l'Empereur 
de la Chine) afin de se préparer à une expédition maritime *). 

Du reste, les Chinois ont été tout aussi ignorants que les 
géographes japonais et européens, et ils n'ont pas su que ce que 
les modernes nomment Tai^ouan était nommé Lieou-kieou chez 
les anciens géographes. La position géographique minutieusement 
déterminée dans les annales chinoises, la description ethnologique 
et ethnographique de ce pays, tout s'accorde pour démontrer à 
l'évidence même que les anciens ont voulu désigner par le nom de 



1) Rob. Swinhoe, Notes on the isUnd of Formosa, p. 3. — Da Halde, DMcript. de 
Ift Chine, I, 188. 

^ , Chap. 100, Art. Ltâou-ki^ou, fol. 18 reeio. 
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Lieoa-kieou l'île de Formose. Les Européens cependant auraient pu 
mieux savoir. En 1622, la compagnie des Indes orientales néer- 
landaises avait ordonné au Gouverneur-General Cobn de chercher 
un bon endroit pour y faire une station de commerce avec la Chine, 
et qu'on lui recommandait pour cela Lequeo pequeno; or on ne 
désignait point par ce nom les îles lâeou-kieou, mais Tîle de For- 
mose. C!oBN parle daas ses lettres distinctement de Lequeo pequeno 
ou Formose ^). 

En 1670, 0. Dappei; écrivit dans sa relation de la 2® ambas- 
sade hollandaise en Chine: «Elle (l'île de Formose) est connue chez 
les Chinois sous le nom de Talikieu, c'est-à-dire grand Likieu: car 
Ta signifie grand en Chinois, pour la distinguer d'une autre petite 
île que les Portugais ont nommé avec un nom bâtard et corrompu 
Lequio *). 

En 1517 Fernâo Ferez cTAudrade avait envoyé Jorge Mascarenhas 
avec quelques jonques à la ville de Chineheo {TB^iouen^tcheou)AskXïB 
la province de Foukien, pour prendre des informations sur le riche 
pays de Lequia, à l'est de la Chine, dont il avait tant entendu 
parler '). Pinto (cap. 39) raconte avoir rencontré en 1540 sur la 
côte du Cambodge une jonque de Lequios*), 

PiOAFBTTA (Yiaggio ed Amoretti p. 108) dit que le «popoli 

■ 

Lechii» (qu'il dit demeurer sur le continent et être sujets à la Chine) 
envoyait chaque année sept à huit jouques de commerce à Luçon '). 



1) P. A. Tiele, de EaropeSrt in den Maleiichen Archipel (Tydichrifk ymi het Kon. 
Inst. Y. d. Taâi-, Land- en Yolkenkande van N.-I. 1887, p. 291. 

8) Het (eiland Formosa) is by de Sinesen met den naem Tan Talîkien bekent, dafn 
groot likien: want Ta ii in't Sineesch groot geieit, tôt ondencheit Tan een ander kleiii 
eiland welk de Portngesen met een verbaaterden en bedonren naem Leqnio noemen (O. Dapper, 
Tweede genntachap naar China, Amsterdam 1670, p. 10). 

8) P. A. !nele. De Barope€rs in den Maleischen Archipel (Tydschrift ?an het Kon. 
Inst. ▼. d. Taalo, Land- en Volkenknnde van N.-I., 1888» p. 868. 

4) Ibid., op. cit., 1880, p. 290. 

6) nid., op. di, 1880» p. 297. 
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de Tà'iouen »), de ffing *) et de Fou »). 

Les îles de P^ang-hou (Pescadores) sont situées vis-à-vis le 
Lieoa-kieou. Autrefois on n'avait point de communications avec ce 
pays, quoique, quand le temps est clair, on puisse le voir vague- 
ment à peu près comme une fumée ou un nuage. On ne sait pas 
à combien de milliers de li de distance il est situé. A Touest, au 
sud et au nord il est baigné par la mer. Vers les Pescadores elle 
(la mer) baisse peu-à-peu ; et près de lieou-kieou on l'appelle Lch^tsi 
(rémole). Tsi veut dire que l'eau baisse et ne retourne plus. Quand 
des bateaux-pécheurs de la côte occidentale arrivent en aval des Pes- 
cadores et qu'un typhon s'élève et qu'ils dérivent vers le Loh-tsij 
un seul d'entre cent en revient» *). 

L'observation est très juste; tous les voyageurs parlent du terrible 
ressac (rémole) qui tourmente la côte occidentale de l'île de Formose, 
ressac qui rend les ports de cette côte impraticables durant la mousson 
sud-ouest ^). 

Plus loin nous lisons, sous la date de la 29^ année de la période 
Tchi'^ouen (1292 de notre ère), que le général Yang^triang, envoyé 
avec une flotte vers le Lieou-kieouj partit le 29^ jour du 3® mois 
du port de Ting^lotâ'wei et s'y rendit par voile. 

Ce jour, à l'heure Sze (9 à 11 du matin), on vit dans la mer, au 



1) Ts'iou^-tei^au-foUt Idem. 

2) Hin^Aca-rau ($^4^f{^\ Wem. 
8) Fou-teÂeou-fou, capitale da Foa-kieD. 

FtenHirtiem, 1. o. fol. 8 reeto. 

6) B. Swinhoe, op. oit p. 10; D'Henrey de St.-Denyï» Joanial asUtiqae, 1875, p. M9. 
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point de rOrient précis, à environ 50 li de distance, une longue chaîne 
de montagnes basses, que Tsiang reconnût être le Lieou^kieou ^). 

La 3® année de Tépoque Tuen^tching (1297 de notre ère) une 
autre expédition fut envoyée à Lieou^kieou sur Tavis de Kao-hing, 
qui remarquait que T8Houen''teheou (dans le Fou-kien) était très 
près de Lieoth-kieou, et qu'il fallait donc prendre des renseigne- 
ments *). Ceci n'est valable que pour Formose, les îles Liéou-kiecm 
étant très distantes de la province de Fou-kien. Nous reparlerons 
de ces expéditions dans la partie historique du Lieou'kieou. 

Les Annales de la dynastie de Ming reconnaissent enfin qu'il 
y a confusion dans les notices sur .ce pays. 

Selon la grande géographie des Ming, Tth^-Voung^tchi^ on n'avait 
pas identifié dans l'antiquité la position du pays de Lieou'kieoù; il 
n'avait pas eu de communications avec la Chine depuis les Han 
et les Wei; mais pendant les années Ta^yeh de la dynastie de Soui 
(605—616 de notre ère) Tchou^koan^ commandant de la Cavalerie 
volante, envoyé à la recherche de mœurs étrangères, aborda d'abord 
dans ce pays, où, ne pouvant comprendre la langue du pays, il 
s'empara d'un indigène qu'il ramena avec lui '). 

Selon l'Histoire du lAeou^kieou dans l'Histoire étrangère des 



^ ;ê ÇÎL ^ H ^î*» Piw-i-rt». \. c. fol. 8 „r,o. 



fol. 4 neto. 
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Ming^ le Lieou'iieou est dit être situé yers le Sud-OSt dans la 
grande mer '). C'est l'île de Formosa. C'est après que la confusion 
est née. 

Dans ce même livre, année 1382, le Lteou-kieou est dit être 
situé au Nord-68t de la province de Fotâ'kien^ dans la grande mer, 
et qu'on pouvait y arriver avec un vent du sud favorable en dix-- 
huit jours ^). Or nous avons vu ci-dessus que, sous la dynastie de 
Soui, ou 774 ans plus tôt, on ne mettait que cinq jours pour ar- 
river à Lieou'kieùu en direction Est. Il est évident qu'il s'agit ici 
de deux pays: la Formose, où l'on arrivait en cinq jours en navi- 
guant vers 1'^^, et les îles lAêou'kieou, où l'on arrivait après dix- 
huit jours de navigation vers le Nord^eat. 

Les Chinois de la dynastie de Ming^ qui avaient alors de fré- 
quentes communications avec les insulaires de Lieou'kieou^ qui étaient 
civilisés, ont été bien embarrassés de la mention faite dans les an- 
ciennes annales des mœurs sauvages des indigènes du Lieou'kieou 
(Formose), qui amoncelaient des cr&nes humains devant le palais 
du roi, ainsi que de celle de la rémole sur la côte occidentale de 
ce pays; et la traitent conséquemment de fables'). 

Nous verrons que rien n'est plus véridique que ce que ces li- 
vres rapportent; mais ce qu'ils rapportent s'applique aux sauvages 
de l'île de Formose, et non pas aux insulaires doux et civilisés des 



Ibid,, I. fol 4 reeto. 
iiS ^ + A "^ ^ , /«a. 1. 0. foL 6 recto. 

Vide ^ ^ , «pad Pim-irtiem, 1. o. fol. 10 verêo. 
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îles Lieou''kieou. Les Foukienois savaient parfaitemeDt à quoi s'en 
tenir par rapport anx Formosans. Aussi les Annales du Foukien 
sont-elles très précises à V^rd de l'île de Formose, quoiqu'on 
disent les historiens modernes. 

«Ce pays», disent ces derniers, «est éloigné des Pescadores au moins 
de plusieurs milliers de li. Ce que les Annales de Soung disent qu'il 
est situé ?is-à-7is des feux de TsHouenHcheou^ et que les Foukinois 
disent que quand le brouillard s'est dissipé le matin, l'on peut voir 
Lieou'kieou du mont Kou est faux» '). 

Cependant rien n'est plus vrai. 

S'il fallait encore une preuve, c'est que les Chinois ont donné à 
une petite île sud-ouest de Formose le nom de «Petit Lteou^kieou^*)^ 
qu'il porte encore aujourd'hui dans nos cartes européennes, en op- 
position à Formose qu'on nommait «Grand Lieou'kieou:^ . 

Les Annales du Foukien donnent pour frontières à Lieotâ'kiéou: 
Au S.O. le Siam et au N.E. le Japon ; c'est exactement la position 
géographique de Formose. 

Enfin la grande géographie des Ming mentionne dans son cha- 
pitre sur les montagnes et les fleuves de Lieou'hieoui l'île des Tor- 
tues, située à la pointe septentrionale des Pescadores, à l'ouest du 
pays, où l'on peut arri?er en un jour; les îles de Kao^hoa au sud 
des Pescadores, à trois jours de distance, consistant en deux îles, 
par lesquelles Tchin-'ling^ de la dynastie des Soui^ passa avec son 
armée (eu l'an 611 de notre ère), et les îles P*ai}$F-Aou (Pescadores), 
à cinq jours de distance. Ces îles sont proches des quatre districts 
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Fou'tcheou^ Tê'iotien-'tcheou^ Hing^hoa et Tchang^tcheoUj d'où on peut 
les Yoir yaguement, comme dans un nuage, quand le ciel est clair '). 

La même Géographie parle aussi de la rémole sur la côte occi- 
dentale de Formose mentionnée dans les Annales mongoles, et dit 
que le mot rémole signifie que Feau se précipite en bas sans reyenir, 
de sorte que quand les bateaux pécheurs rencontrent un typhon 
près des îles Pescadores et sont entrainés par la rémole, tout au 
plus un ou deux des cent bateaux en reviennent ^). 

Toutes ces données géographiques sont précises et nous en con- 
cluons avec le professeur d'Hervey de St.-Denys que les anciens 
géographes chinois ont désigné par le nom de Lieov^kieou la grande 
île de Formose, et qu'on n*a appliqué ce nom aux îles Lieoi^kieou 
ou Lou^tchou actuelles qu'à partir de l'an 1382, sous la dynastie des 
Ming^ quand on mentionne pour la première fois la division des 
îles lAeott-kieou en Hé centrale ( ffl |1| ) , Hé du Sud ( |1| ^ ) et 
Hé du Nord ( |X| :((j ) , dont nous traiterons plus tard. 

Détails ethnographiques. 

Dans ce chapitre nous mettrons en parallèle ce que disent les 
historiens chinois des mœurs des habitants de Heou-Meou (Formose), 
et ce qu*en ont rapporté les voyageurs européens. 



ni 19 . M ^ M B M' M^ ^ c ^^' ^ '> fo^ " "'"' 

Apad PieiMrtiâ», 1. o. fol. 17 recto. 
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La première mention de File de Formose chez les Chinois se 
tronYe dans Thistoire de Tempereur Yang de la dynastie de Soui, 
On 7 lit qn'il envoya le 3^ mois de la 3^ année de Tépoqne Ta-yeh 
(607 de notre ère), le commandant de la cavalerie volante Tchou'' 
koan à Lieou'kieou, L'histoire officielle de Lieou'-kieou entre dans 
plnsienrs détails. Après avoir décrit la position géographique de ce 
pays, que nous avons déjà reproduite ci-dessus (p. 4), ce livre 
continue ainsi: 

«Dans ce pays il y a beaucoup de montagnes et de ravins. 
Le roi a pour nom de famille celui de Hoan^sou et pour petit 
nom celai de Kat-lat^tau (Eelattau) '). On ne sait pas d*ot il est 
originaire, mais il est en possession de son royaume depuis plu- 
sieures générations. Ce roi est appelé E^o-lao-iou par le peuple, et 
la reine est nommée To-poah'to (ou To-pook^ti). Le lieu qu'il habite 
est nommé Polo Tantong *). Il est entouré par un triple fossé et 
une triple enceinte de palissades, et le fossé est rempli d'eau courante. 
Il est environné d'une haie d'arbres et d'épines. Quant à la maison 
du roi, elle couvre une étendue de seize bâtiments. Elle est couverte 
de sculptures d'animaux. H y a beaucoup d'arbres nommés TqIq 
qui ressemblent au limonier, mais dont le feuillage est touffu et 
dont les minces branches pendent comme des cheveux. 

n y a quatre ou cinq chefe dans le pays qui gouvernent 
tous les districts '). Chaque district a son roitelet. Par ci par là. 



1) NoaB rappelons iei, ane fois poar toatet, qae noas donnons la transcription de 
noms propres en dialecte d'fimoai et non en mandarin. Comme nous le Terrons dans la 
partie historique, les généraux chinois se sont toujours servis d'hommes da Fonkien comme 
pilotes et comme interprêtes, et ceoi-ci se sont servis de leur propre dialecte. Cette règle 
est valable pour tons les pays du Sud de la Chine. 

2) D'Hervey de St.-Denys dit Polotan et en sépare ton^ qn'il traduit par «antre». 
Mais nous verrons plus loin que tong appartient à tan et qu'il faut lire Polo taïUong, 
Polo repr^nte le mot malais Poulou Qle). 

8) ^^ ne peut pas être pris ici comme nn antre on nne caverne, mais est probable- 
ment le nom indigène d'un village ou district. 
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il 7 a des villages, qui ont chacun leur chef nommé Taiao'liao ou 
Niao^liao. Les chefs sont tons nommés pour leur mérite guerrier. 
Ils se choisissent mutuellement et administrent les affaires du vil- 
lage entier. 

Les hommes et femmes se ceignent les chereux avec une bandelette 
de toile blanche, qui va de la nuque autour de la tête jusqu'au front. 
Les hommes portent une coiffare faite de plumes d'oiseau, ornée 
de perles et de cauris, et parée de plumes rouges. Leur forme est 
différente. 

Les femmes se fabriquent des coiffes d'étoffe blanche rayée 
comme un rets, de forme carrée. Elles tissent (les fibres de) Técorce 
de l'arbre To^lo^ et l'entremêlent de chanvre multicolore et de 
poils différents, et en fabriquent leurs habits dont la coupe est 
différente. EUes les ornent de plumes enfilées d'où pendent des 
coquillages de couleurs variées alternantes. Elles garnissent le bas 
(de la jupe) de petites coquilles, qui clapotent comme (les orne- 
ments en jade d')une châtelaine (chinoise). Elles portent des bou- 
cles d'oreille, des bracelets et des perles autour du cou. Leurs cha- 
peaux sont fiEÛts de rotin tressé et ornés de poils et de plumes. 
Ils possèdent des sabres, des épieux, des arcs et des flèches, des 
poignards et des coutelas. 

Gomme il y a peu de fer dans leur pays, les lames sont toutes 
petites et très souvent remplacées par de la corne ou de l'os. 

Ils font des cuirasses de chanvre tressé ou bien ils les font d'une 
mince peau d'ours et de léopards. 

Le roi monte un animal en bois et se fait porter ainsi 
par son entourage. Sa suite ne consiste que de quelques dizaines 
d'hommes. Les roitelets n'ont pour monture qu'une machine sculp- 
tée en forme d'un animal. 

Les habitants du pays aiment à guerroyer entre-eux. Les hom- 
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mes sont tous agiles et robustes, courent très bien, ont la rie 
dure et supportent des blessures. Chaque district forme une com- 
munauté séparée, qui ne s*entre-aide jamais. 

Quand les partis sont en face l'un de l'autre, trois ou cinq des 
plus Taillants s'arancent, sautent et crient et s'injurient réciproque- 
ment. Après ils s'attaquent et tirent des flèches les uns sur les 
autres. Si l'un des partis ne peut vaincre l'autre, la troupe entière 
se sauve et envoie demander la paix; quand la bonne entente est 
immédiatement restaurée. 

Ils ramassent ceux qui sont tombés dans la rixe, et se réunis- 
sent pour les manger. Ensuite ils portent les crânes à la maison 
du roi, qui leur fait alors cadeau d'un bonnet, et les désigne comme 
cheft de troupe. 

Ils ne lèvent pas d'impôts, mais quand il est nécessaire, il est 
réparti paiement. Les peines ne sont pas réglementées, mais sont 
infligées selon les circonstances de la cause. Les criminels sont tous 
jugés par les chefs Niao'liao; s'ils ne veulent pas se soumettre à 
ce jugement, ils peuvent en appeler au roi, qui ordonne alors à 
ses ministres de prendre le cas en délibération et de rendre une 
sentence définitive. Dans les prisons on n'emploie ni la cangue ni 
des chaînes; on ne lie (les prisonniers) qu'avec des cordes. Les 

condamnés à mort sont exécutés au moyen d'un poinçon de fer, de 

la grosseur d'une baguette pour manger et long de plus d'un pied, 

qu'on leur enfonce dans le crâne. Pour les petits délits on se sert 

de la bastonnade. 

Le peuple ne possède pas d'écriture. 

Ils observent l'accroissement et le décroissement de la lune pour 
marquer les saisons et divisions de l'année, et ils observent la flo- 
raison et la pourriture des plantes et des arbres pour déterminer 
l'année. 
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Les hommes ont des yeax profonds et de longs nez '). Us res- 
semblent un peu aux Toangouses, et n'ont (comme eax) qu'une 
médiocre intelligence. 

Ils ne connaissent point les règles de la hiérarchie entre souverain 
et sujet, entre supérieurs et inférieurs, ni les cérémonies de saluer 
et se prosterner. Pères et fils dorment dans le même lit. Les 
hommes s*épilent la moustache et les favoris, ainsi que tous les 
poils qui se trouvent sur leur corps. 

Les femmes se piquent avec de Tencre des figures d'insectes 
et de serpents sur les mains. Quand ils se marient, on donne du 
vin, des viandes, des perles et des cauris comme cadeaux de noces. 
Quelquefois aussi» quand un gars et une garce se plaisent mutuel- 
lement, ils s'accouplent ensemble (sans intervention des parents ou 
d'entremetteuses). 

Quand une femme est accouchée, elle est obligée d'avaler la 
membrane (qui enveloppe) l'enfant (nouveau-né). Après la naissance 
elle s'expose à un feu ardent pour provoquer la transpiration, et 
est rétablie après cinq jours. 

Ils font du sel en faisant évaporer de l'eau de mer dans des 
auges en bois; ils font du vinaigre de la sève des arbres, et du 
vin de riz et de froment fermentes; vin qui a un goût très faible. 
Pour manger, ils se servent tous de leurs mains. S'il leur 
échoit quelques mets délicats, ils en offirent d'abord à leurs chefs. 
Quand ils ont un festin, on n'ose boire du vin qu'on tient dans 
la main, avant que le nom de la personne soit appelé. Celui qui 
est chargé d'offrir le vin au roi, l'appelle également d'abord par 
son nom. Ils portent alors la coupe à leurs lèvres et boivent en- 




1) Ma Toan-Un a faativement ^ ^ S "M ^ *^ ^^^ ^^ >A ^^ S ^ 
^ , 06 qai a fait qae d'Hervey traduit: «iU ont les yeux très allongés et le nés 

est pareil à celui des Hou», ce qui fait un contresens. Le point vient après ^3. «ses». 
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semble, à peu près comme le font les Tares. Quand ils cliaotent, ils 
battent la mesure avec leurs pieds. Un seul conduit le chant et les 
autres joignent en chœur sur un ton mélancolique. Quand ils dan- 
sent, ils soûlèrent les filles sous l'épaule et en gesticulant avec les 
mains. 

Quand un moribond est sur le point d'expirer, on le porte dans 
la halle où ses parents et les hôtes crient et pleurent et s'offrent 
des condoléances. Le corps est baigné, lié avec des bandelettes, 
enyeloppé dans une natte de joncs et enterré dans la terre nue; 
ou n'élève point de tumulus au dessus du tombeau. Le fils ne 
mange pas de viande durant plusieurs mois quand il a perdu 
son père. « 

Dans la partie méridionale les mœurs sont un peu différentes. 
Quand quelqu'un y meurt, les hommes de la ville et du village le 
mangent ensemble. 

On 7 trouve des ours, des loups, des cochons et des poules en 
grande quantité; mais ils n'ont ni bœufs, ni moutons, ni ânes, ni 
chevaux. 

Le sol est bon et gras. Us le défrichent d'abord avec du feu, 
et l'arrosent ensuite avec de l'eau qu'ils y conduisent; après ils le 
bêchent avec une espèce de bêche dont le tranchant est fait d'une 
pierre, long de plus d'un pied et large de plusieurs pouces. 

Le sol est propre à la culture du riz, du millet Liang^ du fro- 
ment, du millet Chou^ du chanvre, des haricots, des haricots rouges, 
des haricots noirs, etc. Parmi les arbres on trouve le Sycomore 
(Liquidambar formosana), le Koai (espèce de Sapin), le Camphrier, 
le Sapin, le Pten (espèce de chêne), le Nan (espèce de prunier), le 
Fen (espèce d'orme), le Tse (Rottlera japonica). Le Bambou, le Rotin, 
les arbres fruitiers et les plantes médicinales sont les mêmes qu'aux 
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rirea du Kiang (en Chine). Le climat y ressemble à celui de 
Ling^nan (les provinces sud de la chaîne Nan^ling). 

Le peuple rend un culte aux esprits des montagnes et de la 
mer, auxquels il o&e du ?in et des délicatesses. Les hommes 
tués par eux à la guerre sont sacrifiés à ces esprits. Tantôt ils 
érigent une petite maison contre un arbre touffu, ou bien ils sus- 
pendent les crânes à un arbre, et tirent dessus avec des flèches. 
Quelquefois aussi ils amoncellent des pierres sur lesquelles ils plan- 
tent un drapeau en guise de chapelle des esprits. 

En bas du mur de l'habitation du roi, ils se font une gloire 
d'amonceler un tas de crânes; et parmi le peuple, chacun place 
des têtes, des os ou dês cornes d'animaux au dessus du linteau 
de sa porte ^). 



Tm^hM. ^mtamo mnmm. m^=S'm. 
mm%^^mi^^mo^7Jfn^^Mmzmc 
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Dans l'Histoire du Liêoti-kieau^ dans les annales de la dynastie 



mu±Tzn.nikzmo:^^n^fiamoB 
*pf 3E^, mu^^. mnmmo m^^mmo 
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des Soung^ nous lisons encore, à Toccasion d'une invasion de pira- 
tes de ce pays dans le Ts^iouen-icheou ( ^ ^ ) sax la côte du 
Fonkien : 

<Le pays de Lieou'kieou est situé à l'Est de Ts^iouen-tcheou. 
On rencontre des îles de mer nommées P'ang^houj dont les feux 
sont exactement en face. Ce pays a une triple enceinte de fossés 
et de palissades; il est environné d'eau courante, et protégé par 
une haie d'épines. Leurs armes consistent en sabres et lances, arcs 
et flèches, poignards et tambours. Ds notent le temps par la 
croissance et décroissance de la lune. Us ne possèdent aucune 
marchandise curieuse, et ne font pas de commerce. Leur pays est 
très fertile; ils ne lèvent point d'impôts, mais quand il arrive 
quelque chose on répartit également les taxes. 

A côté d'eux se trouve le pays de Pi^sia^ye '), dont on ne 
comprend pas la langue. Les habitants y marchent nus et ont l'air 
béte, ne ressemblant guère à des êtres humains. Pendant la période 
Tchuti'hi (1174—1189) plusieurs centaines de ces barbares abordé- 



^.mWi^.ffâmZo±'ÊLm.^.ikMM.M. 
mMmTÉs^mnm.^^^.Amf^p±jj^ 

1) Absu Pisiana P^ '^ ^|$ . Terrien de Lacooperie (The langaages of China be- 
fbre the Chineee, p. 127) en fait les Bisaya des Philippines. Mais il est impossible que ces 
insolaires ayent pa faire le long passage par mer sur des radeauxt comme le dit l'Historien 
chinois; passage qui ^tait possible de Formose an Fonkien. 
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rent, sous la conduite de leurs chefs, soudainemeut dans la baie 
de TsUoiAên-tcheou , aux rillages Wei-Vou (Map of Puh-kien N^ 212) 
etc., les saccagèrent et les pillèrent. Us convoitaient surtout des 
ustensiles en fer, ainsi que des cuillers et bâtonnets à manger. 
Quand on fermait la porte, ils désistaient, et arrachaient seulement 
les anneaux de la porte. Quand on leur jetait des cuillers et des 
bâtonnets à manger, ils se baissaient pour les ramasser. 

Quand ils voyaient des cavaliers recouverts d'armures en fer, 
ils s'efforçaient de leur arracher l'armure; se jetaient ensemble sur 
eux et les massacraient sans pitié. Dans le combat, ils font usage 
d'un javelot auquel est attachée une corde longue de plus de cent 
pieds, pour pouvoir le lancer; car ils sont avares de leur fer et ne 
souffrent point qu'il se perde. 

Us ne se servaient point de bateaux et de rames, mais de 
radeaux faits de bambou ^). 

Pressés par la poursuite, ils les emportaient ensemble, les mettaient 
à flot dans la mer et disparaissaient ^). 



1) Ces radeaux, nommÀ Catamuran, sont encore a^joard'hni en usage à Formoee (C. 
Imbaolt-Haart, L'île de Formoee, p. 278). 
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«L'Histoire de l'Uni vers», de la dynastie des Mtng^ répète les 
mêmes notices ethnographiques précédentes arec ce détail qne les 
palais et maisons étaient ornés d'animaux scnlptés ^). 



Voyons maintenant ce que les voyageurs européens nous disent 
des indigènes de Formose. 

Les demeures royales et particulières. 

Selon les historiens chinois, ces demeures s'appelaient Polo Tan- 
tong^ étaient protégées par une double ou triple enceinte de palis- 
sades et de fossés remplis d'eau courante, et entourées d'une haie 
d'arbres et d'épines. La maison royale couvrait une étendue de seize 
bâtiments et était couverte de sculptures cC animaux (ci-dessus p. 11 

et 18). 

Sous les murs on amoncelait un tas de crânes ennemis, capturés 
pendant la guerre, tandis que le peuple commun plaçait des têtes 
ou des cornes d'animaux au dessus du linteau de sa porte (p. 16). 
Les maisons particulières ressemblaient à des grattes {^)* 

Tout ceci s'accorde avec les remarques faites par les Européens. 
Feu Rob. Swinhoe dit de ces maisons: «Un peu au dessus de Sawo^ 
sur la rivière Polo sinnawan (marquée rivière Kalewan sur la carte) 
nous trouvâmes sur les rives plusieurs villages de Komalans. Us 
étaient très polis et aimables et nous conduisaient dans leurs de- 
meures entourées d'arbres (tree-ensconced résidences). Leurs maisons, 
bâties sur pilotis au dessus de la terre, étaient construites de billots 



^ > i^ ^ S5 M o ^*^ Pien-i-tien, Chap. 100, fol. 2 verso. 
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de bois, avec des toits eu chaume, et un sol en pisé ^). Selon le 
P. Sainz^ les Pepos ^) de Formose bâtissent leurs maisons contre 
de larges rochers comme des grottes ^ et elles étaient construites de 
petites pierres plâtrées entre des billots de bois '). L'écossais David 
Wright dit qu'il y a un temple pour chaque groupe de seize mai- 
sons, où les indigènes apportent leurs trophées sanglants ^). 

Au dessus du linteau des portes des Komcdan^ Swinhoe vit clouées 
des têtes de cerf^ de cochons sauvages et d'autres animaux sauvages % 

L'auteur de la Formose négligée dit que les Formosans ornaient 
leurs maisons, en dedans et en dehors, avec des têtes de cerfs et 
de cochons^). 

L'arbre Tq4o '') ou Tao-k 

ffî9 iûtfl Jdbi 

m M w 

Les historiens chinois mentionnent tous cet arbre qu'ils ne 
connaissaient point, et qu'ils mentionnent par conséquent par son 
nom indigène. 

Cet arbre ressemblait au Limonier (Citrus madurensis) mais 
avait un feuillage plus touffu, et dont les minces branches pendaient 
comme des cheveux (pag. 11). 

Des fibres de cet arbre, entremêlées de chanvre multicolore et 
de poils d'animaux, les femmes tissaient des étoffes et fabriquaient 
des habits (p. 12). 



1) Notes on the Sthnology of Formosa (Ezinusted from a Paper read before the 
Ethnological Society and before the British ÂMooiation, Aagnit 1868, p 10). 

8) F^ eat la prononciation des caractères ^^ jm fmg pou en dialecte de 
Tehamg-tehûcm, Les 3£ J^ ^fi; p^fo. Aoan sont les saufages de la plaine. 

8) Oid,, p. 6. 4) Wd., p. 14. 6) Ihd., p. 11. 

8) 't Yerwaarloosde Formosa, p. 4. 

7) Prononcer Vo comme dans ton, ossement, colonne, etc. 
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Le p. Sainz mentionne la même chose des Pepos de Formose: 
«Ils troquent leurs étoffes faites d*écorce d'arbre, leurs nattes eu 
jonc, cornes de cerfs, etc., contre des marchandises chinoises» 0- 

Swinhoe acheta aux Ching-hoan ( ^ ^ ) de Formose Thabit 
ordinaire d'un homme et d'une femme. Ils sont tissés, dit-il, par 
main d'œuyre par le peuple lui-même de chanvre, des fibres de la Banane 
{Musa coccinea) et des fibres d'un arbre inconnu ^). 

L'auteur de la Formose négligée dit que leurs habits sont faits 
de poil de chien; car ainsi qu'on tond les moutons chez nous pour 
en avoir la laine, ils arrachent aux chiens les poils dont ils tissent 
des étoffes '). 

Dans les «Historiens du Nord» cet arbre est décrit ainsi: Le 
royaume Lieou-kieou est situé dans une île de la mer; on trouve 
là beaucoup de Tao-lQ; l'arbre ressemble au Limonier, mais son 
feuillage est touffu. Les branches sont fines comme des cheveux 
pendants; on tisse l'écorce du Tao-lo^ l'entremêle de poils divers, 
et en fait des vêtements *). 

n est dommage que Swinhoe n'ait pas pris la peine, étant à 
Formose, de déterminer cet arbre, car il semble impossible de l'iden- 
tifier, le nom Tao-lo ou Tq^Io ne se trouvant dans aucun des 
vocabulaires formosans que nous avons consultés. Happart parle 
seulement, danç son vocabulaire de la langue Favorlang ^), d'une 
belle écorce jaune, dont on faisait usage comme ornement, comme 
p. e. en entrelaçant les fines fibres par ci par là dans leurs habits 



1) Swinhoe, op. oit. p. 5. 

2) Ibid., p. 8. 

8) H Verwaarloosde Formasa, p. 4. 

5) Woordboek der FavorUngsche Taal, dans Yerhandelingen Tan het Batanaaieh 6e- 
nootaohap van Knntten en Wetenaoliappeo, VoL XVni, p. 118. 
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tissés par eux-mêmes, écorce qu'il nomme Lallaas *), mais sans nous 
dire de quel arbre ces fibres proviennent. Ce mot doit être dériré 
du nom d'un arbre ressemblant à notre Bouleau, et qui s'appelle 
en dialecte Farorlang Dallolees (Dallo = Chinois TaO'lo^) dont 
dérive un verbe Madallolees «luire, être luisant» (Happart, p. 139). 
Le seul arbre qui ressemble tant soit peu au Tao-lo est le liqui- 
dambar Formosana nommé par les Chinois l'arbre Toung, Cet arbre, 
dit le dictionnaire Chouo'wen^ a un feuillage épais, des branches 
délicates qui tremblotent aisément, pour laquelle raison on le nomme le 
trembleur ^). Mais les Chinois connaissent cet arbre, qui croît égale- 
ment en Chine, trop bien, pour avoir pu le confondre avec le Tao^lo 
de Formose. Selon M. Oppel, on trouve dans le Nord de l'île de 
Formose Itf Teuse et dans les montagnes de l'intérieur des cam- 
phriers et des arbres Sasarij une espèce de pin à bois très blanc 
et dur, ainsi que le Chaolam^ ou Arbor vitae orientalis, dont le tronc 
atteint quelque fois une hauteur de 15 à 20 mètres, le Liquidam- 
bar formosana, et l'arbre à vernis, vernix vernicia '). 

Oonvemement. 

Il n'existait pas de roi suprême à Formose; mais les districts 
réunis étaient gouvernés par quatre ou cinq chefs. Chaque district 
avait son roitelet. Les chefs de village portaient le titre de JVtao- 
liao^ ou, selon le dialecte d'iknoui, Tnao-liao. Ces chefs, élus par 



1) On exporte de Fonnose dn Fuitet qui foarnit la coaleor jaane dont parle Ilappart 
(Formosa's wirtachafiliche Verhaltnisse von Alwin Oppel, Ansland, 1898, p. 827). 

8) In den Th&lem des Nordens w&chst die SteineicAe. In den Bergen des Innerens 
Kampferb&ame and Sasanb&ame (eine Fiohtenart mit hartem, weissem Holz). Femer 
findet man den Sehaolam, die Arbor yitae orientalis, deren Stamm bisweilen 16 — 20meter 
hooh wird, die Liqnidambar formosana, den Fimisbanm (Vernix Temicia). Ansland, 1898, 
N®. 21, p. 827. Formosa's wirtschafUiche Verhaltnisse von Alwin Oppel ans Bremen). 

n est à regretter que M. C. Imbanlt-Hoart n'ait pas pris la peine de déterminer le 
Tao-lo dans sa monographie de l'Ile Formose. 
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Tote commun, parmi les pins vaillants dn village, administraient 
les affaires du village entier (p. 11). Qnand le roi sortait, il 
était porté snr nn animal en bois, tandis que les roitelets n'avaient 
droit qn'à une monture sculptée en forme d'un animal; chaque 
district formait une communauté à part, et ils ne s'entre-aidaient 
jamais (p. 12). 

n n'y existait pas d'impôts, mais, en cas de besoin, les frais 
étaient répartis également sur toute la population (pp. 13 et 
18). Les criminels étaient jugés par les chefs iVtoo-Ztao, mais 
avaient le droit d'appeler de ce jugement au roi, qui, de concert 
avec ses ministres, jugeait la cause en dernier ressort. On n'employait 
ni la cangue ni les chaînes, et on ne liait les criminels qu'avec 
des cordes. Les condamnés étaient mis à mort par un^poinçon en 
fer qu'on leur enfonçait dans le crâne. Pour les autres délits, on 
n'employait que la bastonnade (p. 13). 

L'auteur de la «Formose négligée» (p. 5) dit: «Ce pays n'a 
jamais eu un roi ou chef suprême gouvernant l'île entière, mais il 
est divisé en villages, chaque village étant à part et ayant sa 
propre juridiction, ne reconnaissant aucune autre supériorité^ et 
n'ayant chacun aucun chef particulier qui règne sur eux ou leur 
commande, mais ils ont un conseil, consistant de douze hommes, 
conseil nommé par eux Quatyj et qui était changé tous les deux ans». 

Selon le P. Sainz, les Pepos ont plusieurs villages, qui sont 
gouvernés par leurs propres magistrats, tout-à-fait indépendants des 
Chinois 0* Oeorgius Candidius dit: «Chaque petit village est une 
petite république à part, gouvernée par 12 magistrats qui sont 
renouvelés tous les deux ans. H fallait avoir 50 ans pour pouvoir 
être nommé à cette charge. 

Le terme échu, on leur épilait les tempes, comme signe qu'ils 



1) Swinhoe, op. dt. p. 5. 
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avaient été en poiiYoir. Leâ magistrats ont peu de pouvoir propre, 
car toutes les affaires importantes étaient jugées par un débat 
général, où chacun arait sa Yoix, et le jugement des magistrats 
est accepté ou non par le peuple» '). 

L'auteur de la Formose négligée (p. 6) dit qu'on ne connais- 
sait pas à Formose la peine de mort, et qu'on infligeait seulement 
des amendes. Les meurtriers étaient obligés de se saurer pour ne 
pas tomber sous la loi du talion; mais généralement Taffiûre était 
arrangée au moyen d'un cadeau (p. 10), 

Habits et parures. 

Les récits chinois n'en disent pas beaucoup. Les sauvages de 
Pisiaye ou Pisiana marchaient nu». Des autres sauvages on ne 
mentionne que la coiffure faite de plumes d'oiseaux, ornée de perles 
et de cauris, et surmontée de plumes rouges (p. 12). 

Les femmes se ceignaient les cheveux avec une bandelette de 
toile blanche % allant de la nuque autour de la tête jusqu'au front 
(p. 12). 

Elles se tatouaient des figures d'insectes et de serpents sur la 
main (p. 14). 

Elles portaient des coiffes ^étoffe blanche rayée comme un rets, 
de forme carrée. Leurs jupes étaient tissées des fibres de l'arbre 
TojO'Io^ entremêlées de chanvre multicolore et de poils d'animaux. 
Elles les ornaient de plumes enfilées d'où pendaient des coquillages 
de couleurs variées alternantes. Le bas de la jupe était garni de 
petites coquilles, qui clapotaient en marchant. Elles portaient des 
boucles d'oreille, des bracelets et des perles autour de leur cou. 

Leurs chapeaux étaient faits de rotin tressé et ornés de poils 
et de plumes (p. 12). 



1) Swinhoe, op. cit. p. 14. 

2) Ces bandelettes •'appelaient J-imo on Taitakal en dialecte de Fa?orlang. 



26 G. SCHLBOEL. 

Selon le P. Saikz, les Kalis mâles marchaient presque ntu^ 
excepté les deux fils de leur chef, qui portaient de jolies jaquettes. 
Les femmes portaient un pagne autour de leurs reins ^). 

Les sauTages de Kwei^t/ing (N.O. de Formose) dessinés par 
Swinhoe, n'ont sourent qu'une jaquette et une ceinture autour des 
reins; d'autres portent en outre un pagne autour de leurs reins 
et sont coiffés de bonnets rouges. 

Les femmes n'ont quelquefois qu'un p^ne autour de leurs reins, 
et ont la partie supérieure de leurs corps nu ^). Elles portaient 
toutes des colliers de petits fragments plats de coquilles blanches, 
enfilés sur un filet. Leurs cheveux étaient entortillés par une 
bandelette rouge ou blanche, passant par devant le front'). 

Les femmes des Komalans bandaient leurs chereux arec des 
bandelettes rouges triples, le tout surmonté d'une couronne de feuil- 
les de plantes rampantes. 

Elles avaient plusieurs trous dans les oreilles, par lesquels elles 
passaient cinq ou six petits anneaux de métal blanc environ deux 
pouces en diamètre^). 

Les Kwei-ying se tatouent tous sur le front avec trois séries de 
petites lignes, la peau étant bleue et rehaussée. Le tatouage se 
pratique au moyen d'aiguilles et d'encre de Chine. Les lignes sont 
en trois groupes carrés compactes, l'une au dessus de l'autre, le 
groupe supérieur et infâîeur comptant 8 lignes, et celui du milieu 6. 
Chez les vieux le tatouage avait presque disparu. Les jeunes gens 
sont tatoués à l'âge de 16 ans. Quand il s'est qualifié par la cap- 
ture d'une tête d'un ennemi, on lui tatoue un carré de huit lignes 
sur la lèvre inférieure. 

La femme mariée est tatouée d'une oreille à l'autre d'abord avec 
trois lignes simples, au dessous une série d'X entre deux autres 



1) Swinhoe, op. cit. p. 5. 

2) md,, p. 11. 8) md., p. 10. 4) Ibid., p. 11. 
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lignes; puis encore deux lignes et une autre série d*X, et au des- 
sous de tout cela encore quatre lignes simples '). Le tatouage sur 
le front est nommé Li-hoéï^ celui sur le menton Kabaî '). 

Les femmes mariées portaient un turban d'éto£Pe bleue, dans 
lequel elles fichaient leur pipe, que les jeunes filles portent dans 
les cheveux '). 

Georgius Gandidius dit également que les sauvages de Tefourang, 
près du fort Zelandia, allaient tout nus *). L'écossais David Wright 
dit qu'avant l'arrivée des Espagnols et des Hollandais, les Formo- 
sans marchaient tout nus, coutume pratiquée encore dans les mon- 
tagnes, où ils ne portent qu'une ceinture. 

Les sauvages mi-crûs portent l'hiver des peaux de tigre, de 
léopard, d'ours ou d'autres animaux sauvages. Les femmes s'entou- 
raient la tête d'une pièce de soie, longue environ d'une aune et 
demi, dont les deux extrémités projetaient sur leur firont comme 
des cornes; aucune d'elles ne porte des souliers ^). 

Ânii6S. 

En fait d'armes les Formosans avaient des sabres et des épieux, 
des arcs et des flèches, des poignards et des coutelas. Comme il y a 
peu de fer dans ce pays, les lames de toutes ces armes sont très 
petites, et souvent remplacées par des cornes ou des os d'animaux. 
Leurs cuirasses étaient faites de chanvre tressé ou bien elles étaient 
faites de la peau d'un ours ou d'un léopard (p. 12, 18). 

Selon le P. Sainz, les armes des Kalis consistaient en lances, 
coutelas, arcs et flèches qui leur servaient autant pendant la guerre 
qu'à la chasse *). 

Les mâles de Kwei-ying avaient des lances dans la main, et des 
sabres dans des fourreaux dans leur ceinture derrière le dos. Les 



1) Swinhoe, op. cii, p. 6—7. 2) Ihtd., p. 8. 8) Ibid,, p. 8. 

4) Ibid., p. 11. 6) Bnd., p. 18. 6) Ihid., p. 6. 
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tiges de leurs flèches n'avaient point de barbes '). Selon Candidios 
ils avaient également de grands boucliers '). Toutes ces armes dis- 
paraissent maintenant pour faire place au fusil chinois. 

Onerres. 

D est naturel que, dans un pays où chacun est le maître, les 
querelles intestines ne peuvent manquer. Aussi les historiens 
chinois disent-ils que ce peuple aime à guerroyer. La bataille est 
souvent décidée par un combat singulier entre 3 ou 5 des plus 
vaillants. Le parti vaincu se sauve alors et demande la paix qui 
est vite accordée; ensuite on mange les cadavres des tombés, dont 
on porte les crânes à la maison dn roi, qui récompense les héros 
d*un bonnet et du titre de chef de troupe (p. 13). 

L'écossais David Wright dit la même chose: «La guerre est 
souvent décidée par un combat entre deux champions des deux partis. 
On accorde la victoire au parti du champion victorieux. 

Le vainqueur retourne avec la tête du vaincu sur la pointe 
de sa lance, et toute la tribu dansant, chantant et se réjouissant 
autour de lui» '). 

Sciences et Beligion. 

Les Formosans ne connaissaient pas l'écriture. Qs déterminaient 
les saisons et fêtes par les phases de la lune, et l'année par le 
renouvellement de la floraison des arbres au printemps et la chute 
des feuilles en automne (p. 13, 18). Le même fait est constaté 
par les missionnaires Hollandais *), 

Selon les Chinois, ils rendaient un culte aux esprits des mon- 
tagnes et de la mer, auxquels ils offraient du vin et des délicatesses. 



1) Swinhoe, op. oit. p. 10. 2) Ibid. p. U 8) Ibid. p. 12. 

4) H Verwaarloosde Formosa, p. 11; Swinhoe, op. dt. p. 16. 
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Les ennemis tués étaient sacrifiés à ces esprits. Tantôt ils érigeaient 
pour ce but une maisonnette contre un arbre touffu, ou bien ils 
suspendaient les crânes à un arbre et tiraient dessus avec des 
flèches. Us amoncelaient quelquefois des amas de pierres surmontés 
par un drapeau, comme chapelle des esprits (p. 16). 

Gandidius dit qu'ils adoraient le bon esprit Tamagisanhach et sa 
femme Tanankpada AgodalU et qu'ils rendaient un culte au mauvais 
esprit Sariafing^ ainsi qu'aux Dieux de la guerre Tabafula et Tapaliape. 
Ds croyaient en l'immortalité de l'âme, mais pas en la résurrection 
des corps. 

Mais nous craignons que ni les Chinois, ni les missionnaires 
hoUandais n'aient su£Ssamment étudié les croyances ou superstitions 
formosanes, pour pouvoir en parler plus longuement. 

Extérieur 5 Moeurs et contâmes. 

Les Formosans, disent les Chinois, ont des yeux profonds et 
de gros nez; ils ressemblent aux races toungouses et ont peu 
d'intelligence. Les sauvages du Pisiaye avaient même l'air hébété 
et ne ressemblaient guère à des êtres humains (p. 14 et 18). 

David Wright dit que les Formosans ont de gros yeux, des 
nez aplatis, de larges poitrines et de longues oreilles; ils sont de 
couleur olivâtre , pas plus clairs que les mulâtres '). Ce que les 
Chinois disent de la ressemblance des Formosans aux Toungouses 
ne se rapporte qu'à la couleur de la peau et nullement à d'autres 
détails ethnologiques. 

Leurs moeurs étaient, aux yeux des Chinois, très barbares. Us 
ne connaissaient point les règles de la hiérarchie entre souverain 
et sujet'), entre supérieurs et inférieurs, ni les cérémonies de 



l) Swinhoe, op. dt. p. 12. 

S) Valentfjn, op. oit. p. 89, dit qa'ilt ne connaissaient point la diflî^renoe entre valet 
on maître. 
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saluer et de se prosterner. Pères et fils donnaient dans le même lit. 

Les hommes s*épilaient les moustaches et les favoris, ainsi que 
tous les poils sur le corps (p. 14). 

L'absence du sentiment de honte a également été constatée par 
les voyageurs européens. Swinhoe dit que les hommes jetaient sans 
façon leurs plaids en présence des femmes, exposant la partie 
inférieure de leurs corps ^). Les hommes, dit Gandidius, ne consi- 
dèrent point comme indécent de marcher tout nu; et quoique les 
femmes portent des habits, elles les jettent deux fois par jour 
pour se baigner en public *). Ce que les Chinois et les Européens 
qualifient d'immoral et d'indécent n'est cependant que l'innocence 
de l'homme primitif, car les Formosans ne sont nullement volup- 
tueux. C'est ce que prouvent leurs coutumes du mariage; car après 
le premier jour le mari ne couche plus sous le même toit que 
sa femme, qui reste chez ses parents. Il est obligé d'y aller 
fortivement la nuit, et pendant le jour il n'oserait l'accoster sans 
sa permission. La femme n'a le droit d'enfanter qu'à sa 37® année. 
C'est seulement quand le mari a 40 ans, qu'on lui permet de demeurer 
avec sa femme '). 

David Wright parle également de la coutume des Formosans 
de s'épiler la barbe*). 

Les mariages se font sans entremetteuses, comme le veut 
l'usage en Chine, mais simplement au gré des jeunes gens. Le fotur 
doit cependant propitier la bonne volonté des parents par des cadeaux 
de noces, consistant en vin, viandes, perles et cauris (p. 14). 

Candidius observe la même chose ^). Les hommes n'ont du reste 
le droit de se marier qu'à l'âge de 20 ou 21 ans; les filles dès 
l'âge de puberté. Les cadeaux de noces sont présentés par la mère, 
la soeur ou une autre parente du futur. Dès que le consentement 



1) Swinhoe, op. cit. p. 7. 2) Tbid. p. 11. 8) Ibid. p. U. 

4) Ibid. p. 12. 6) Ibid. p. 14. 
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est obtenu, le mariage a lieu sans autres cérémonies selon la règle 
Nuptias non concubitus aed consensus facit. L'auteur de la Formose 
négligée, auquel nous empruntons ces détails, nous décrit longue- 
ment les objets donnés en cadeaux de noce 0* 

Ils mangent ayec leurs mains. S'il leur échoit quelque délica- 
tesse, ils ne manquent jamais d'en offrir d'abord aux anciens, et 
personne n'ose boire avant qu'il soit appelé à le &ire, même pas 
le roi. Us chantent en choeur et dansent en soulevant les filles 
sous les bras et en gesticulant des mains (p. 14, 15). 

Ces danses paraissent ayoir été surtout pratiquées au retour 
d'une expédition *)• 

Funérailles. 

Les morts sont liés avec des bandelettes, enveloppés dans 
des nattes de jonc et ensuite enterrés dans la terre nue; on n'élève 
pas de tertre funéraire au dessus du tombeau. Le fils ne mange 
pas de viande pendant plusieurs mois après le décès de son père. 
Dans la partie méridionale les moeurs sont plus sauvages et l'on y 
mange le défunt en compagnie (p. 15). 

Swinhoe dit: «Les sauvages enveloppent le défunt dans son 
plaid ou sa couverture, et l'enterrent dans la terre, sans ériger un 
monument quelconque et sans brûler de l'encens. Mais ils plantent 
quelques arbres à l'endroit. 

Le fait qu'ils n'ont pas de cérémonies funéraires a convaincu 
les Chinois qu'ils sont des sauvages '). 

Candidius cependant décrit la manière dont quelquefois le ca- 
davre du défunt est desséché, pendant la durée de quelle cérémonie 
on boit beaucoup de spiritueux, et danse une danse funèbre^). 



1) 't Verwatrloosde Formosa pp. 7 — S. 

2) Swinhoe, op. cit. p. 18; H Verwaarloosde Formosa, p. 11. 
8) Swinhoe, op. dt. p. 7. 

4) ValentQn, op. di, en donne une gravare de Cantaisie avec une description détailla. 
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Cette veille dure neuf jours, puis le corps est enveloppe de nattes 
et exposé sur une plateforme couverte pendant trois ans, quand les 
ossements sont enterrés dans la maison même du défunt ^). Nous 
avons déjà observé ailleurs que cette coutume est ^^lement pratiquée 
à Damley-Island et à Erafto ou Saghalien '). 

80X5 Yinaigre et Tin. 

Us obtiennent le sel par l'évaporation de Teau de mer dans 
des auges en bois. H font du vinaigre de la sève de quelques arbres, 
et du vin de riz et de froment fermentes, vin qui a un goût très 
faible (p. 14). 

La fabrication de ce vin a été décrite très minutieusement par 
les Hollandais de Formose et s'accorde à merveille avec la descrip- 
tion d*un pareil procédé décrit dans un autre ouvrage chinois '). 

L'auteur de la Formose négligée dit (p. 4) que les Formosans 
font un vin, qui a un goût aussi agréable que le vin d'Espagne 
ou du Rhin, de la manière suivante: Les femmes prennent du riz 
qui a seulement été légèrement bouilli, et le pilent dans une auge 
ou mortier à riz jusqu'à ce qu'il soit devenu une pâte. 

Ensuite elles mettent dans la bouche de la farine de riz qu'elles 
mâchent, ce qui doit être fait par de vieilles femmes qui ne menstruent 
plus, et qu'elles crachent dans un pot, jusqu'à ce qu'elles aient 
environ une livre de ce fluide, qu'elles mêlent ensuite à la pâte 
en la pétrissant. Après elles jettent cette pâte dans un grand pot 
de terre, 7 versent de l'eau et le ferment hermétiquement. Elles la 
laissent fermenter environ deux mois quand on obtient une boisson 
belle, forte, agréable et enivrante. Et plus on la laisse fermenter, 
plus elle devient bonne, pouvant être conservée pendant 15, 



1) Swinhoe, op. cit. p. 14 — 16. 

2) Totmç-pao, III, p. SOS. 8) rotmg-pao, III, p. 264. 
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20 à 30 années qaand elle est le mieux. La farine de riz salivée se 
nommait en dialecte Fayorlang babodr^ d*un yerbe poar «préparer 
la salive dont la boisson forte est préparée» 0* 

Cette description est semblable à celle faite par Yen-pohj que 
nous avons déjà citée jadis *). 

Dans le district Tchou-lo (^^)Pfi)} on fait mâcher le riz 
par une fille indigène non mariée; quand il a été conservé pen- 
dant trois jours, il a un goût acidulé et peut servir de ferment. 
On pile alors du riz glutineux et y mêle ce ferment qu'on enferme 
dans une jarre. Après quelques jours il commence à fermenter et 
on l'enlève de la jarre pour le mêler avec de l'eau et le boire. 
On l'appelle aussi «Vin des filles» '). 

A Lieou'kieou on fait un vin avec du riz trempé à l'eau pen- 
dant une nuit. On fait m&cher le riz par des femmes et en exprimer 
le jus avec les doigts. Ce vin est appelé Miki^). Nous avons en 
même temps une nouvelle preuve pour l'identité de Lieou-kieou 
avec Formose. En dialecte Favorlang ce vin se nommait 0, selon 
le vocabulaire de Happart^). Valent^n (op. cit. IV, 38) en donne 
également une description. Selon Dapper (2® Ambassade en Chine, 
p. 23), il se nommait Maaakhauw ou Machiko. Ce dernier mot res- 
semble au Miki des récits chinois. 



1) Woordboek der Fa?orlang8ohe taal i. y. 

2) TouHç-Pao, II, p. 264. 

Chap. XIV, fol. 19 recfo. 

6) Le Sédiment de ce rin se nommait Bo-o, 

8 
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Animaux. 

On trouve à Formose, disent les historiens chinois, des Oars, des 
Loups, des Cochons et des Poules en abondance; mais il n'y a pas 

A 

de Baffles, de Moutons, d'Anes ou de Chevaux. 

Selon Bob. Swinhoe '), Formose possède une espèce de Léopard 
nommé ^ ^ ^ I^yeh-Pa ou Léopard à Feuille-de-menthe; aussi 
nommé ^^ J^ Tchang hou ou Tigre Muntchak {Leopardtts brachyurus^ 
allié à L, macroscelis, des Straits-Settlements, mais remarquable 
par sa courte queae); l'Ours (^ hioung); le Cerf brun (^ Mi) 
ou Riisa Swinhoii et encore quatre autres espèces; le Lièvre (^ 
Vou) Lepus Sinenais; des singes {Macacus cyclopis); un chat sauvage 
{Felis viverrinus); la Loutre; une chèvre sauvage {Capricornus Swinhoii)^ 
des rats et des sangliers {Stis taiwanua). 

Parmi les animaux domestiqués on trouve une petite espèce 
de boeuf domestiqué, provenant du boeuf sauvage des montagnes. 
Le Cheval, maigre et pauvre, est importé de la Chine, ainsi que 
le Buffle, la Chèvre, le Cochon et le Chien. 

L'auteur des « Jottings about Formosa» dit qu'on y voit rarement 
des chevaux, des mules ou des ânes, dont il recommande l'impor- 
tation. Les moutons importés n'y prospèrent pas, et ne sont jamais 
élevés par les indigènes ^). Du Halde ') dit également que les chevaux , 
les moutons et les chèvres sont rares à Formose, et que le cochon 
même y est fort cher; mais que les poules, les canards et les oies 
domestiques y sont en grand nombre. On y voit aussi quantité de 
boeufs, qui servent de monture ordinaire, faute de chevaux, de 
mulets et d'ânes. 



1) fiirds and fieasU of Formosa, p. 48 — 19. Joarnal of the North China Branch of 
the Royal Âsiatio Society for 1865. 

2) Notea and Qaeries on China and Japan, Vol. II, p. 149. 
S) Desoripiion de la Chine, I, p. 178. 
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En résumé Ton yoit que tout ce qu'on dit du Lieou-kieou 
s'applique parfaitement à Tile de Formose, surtout si nous nous 
rappelons que les observations des Européens ne datent que du 
17® siècle, tandis que celles des Chinois datent du 7® siècle, et 
cessent au 13® siècle (1291). 

Nous n'ayons encore qu'à relever un seul point qui semblerait 
contredire cette identité. 

Nous avons vu (ci-dessus p. 12) que les hommes de Lieou^kieou 
(Formose) fabriquaient des cuirasses de chanvre tressé( j|^ j^ ^ ^ ). 
Or on lit dans les Annales du Lieou'kieou que l'Empereur Tàng, 
de la dynastie des Souij avait envoyé en 611 le général TchoU'kouan 
à Lieou'kieou pour engager ce pays à la soumission. Mais comme le 
peuple ne voulut point faire cela, il se contenta d'en rapporter une 
cuiroêêe en étoffe. Justement à cette époque un ambassadeur du Ja- 
pon était venu à la cour (de Chine); quand il vit cette cuirasse, 
il dit: «Ceci est à l'usage des hommes du pays de Yyakouj '). 

D'Hervey transcrit ces caractères, d'après le dialecte mandarin, 
Y^ye-kiecu; mais il faut les transcrire d'après le dialecte d'Emoui 
YyakoH. Dans les annales japonaises la même histoire est répétée. 
«Juste au moment», disent-elles, que le Mikado Soui^ko envoya 
(en l'an 607 de notre ère) une ambassade, sous la direction de 
Wono'imoko^ à la cour des Soui, à l'occasion de l'avènement à la 
couronne de Yd-teî (Yang^ti), l'empereur de la Chine avait expédié 
un général à la mer Sud-est afin de découvrir et de conquérir des 
pays inconnus. Lorsque ce dernier fut arrivé à lAeou^kieou^ il ne 
put se faire comprendre par les habitants du pays, car la langue 



ZB . i^UM^M AdïM^, '^-^^' cw 100. fol 8 



recto. 
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des indigènes était différente de la sienne. Il ramena ayec lui 
quelques habitants da pays en Chine (à Si^ngan^fou en Chensi)^ 
et s*y rendit derechef Tannée suivante afin d'assujettir ces îles. 
Comme le roi de ce pays ne voulut point se soumettre, il retourna. 
L'ambassadeur japonais se trouvait à cette époque à la cour de 
Tempereur de la Chine, et reconnut un bouclier revêtu de toile^ que le 
géoéral chinois avait rapporté avec lui, comme appartenant aux 
guerriers de Tîle Ya^kou^aima qui ressortait à cette époque des îles 
Lieou'kieou (P. von Siebold, Nippon Archiv, VIII, p. 284). 

n est évident que le Ta^kou sima {sima est le nom japonais 
pour île) des annales Japonaises est le même que le Tyakou des 
annales chinoises, les caractères ^ ^ ^ étant ainsi prononcés en 
dialecte d'Emoui; or les généraux chinois envoyés dans les mers 
du Sud, se servirent tous de marins et d'interprètes d'Emoui qui 
transcrivirent les mots étrangers dans leur dialecte, et non dans celui 
du nord de la Chine. La déduction faite par d'Hervey de St-Denys, 
que Yakou serait un autre pays que Formose n'est pas nécessaire. 
C'est bien de Formose qu'il s'agit, île que les Japonais connais- 
saient parfaitement à ce qu'il paraît, et qu'ils considérèrent comme 
appartenant au groupe £teoii-^t«ou-éen. La syllabe japonaise YaJcou est 
représentée en Chinois par les car. ^9 ^i ^i jJË * ^ ^^ ^È* 
Le premier seul donnerait un sens ^ -j^ Yakou aima signifiant 
«Isle des médicaments». Je suppose cependant que les Japonais 
ont voulu dire Yako sima^ l^^fj^-j^f «l'Ile des chacals», nom 
de mépris qu'ils auront donné aux sauvages Formosans. 

Qu'il s'agit bien encore de l'île de Formose, est prouvé par la 
notice dans les annales de Lieou-kieon que quand le général Tchin- 
lif^g (^ ^)f A^AÎ^ emmené avec lui à bord des hommes de tous 
les pays méridionaux à la suite de son armée expéditionnaire, et 



PROBiJmBS GÉOOBAPHiqUBS. 37 

qu'un indigène du K'oun^loun pouyait un peu comprendre leur 
langue, il l'envoya pour les tranquilliser et les exhorter; mais 
que les Lteou'kieottéejis ne voulurent point se soumettre, et 
offirirent résistance au corps expéditionnaire. Ling les mit en fuite 
et les poursuivit jusqu'à leur capitale où ils furent défaits en 
plusieurs rencontres. H brûla leurs palais et maisons, s'empara 
de plusieurs milliers d'hommes et de femmes, et retourna chargé 
de butin *). 

Dans l'histoire privée du général Tchin-ling cette expédition est 
décrite plus en «détail. Lui et Tchang Tchin^tcheou s'embarquèrent 
avec plus de dix milles hommes de Toung^j/ang à I*ngan pour 
attaquer le Lteou^kieouj où ils arrivèrent après plus d'un mois de 
voyage '). Quand les gens de Lieou-kieou virent ses vaissaux, ils 
crurent d'abord que c'étaient des marchands et se rendaient conti- 
nuellement à bord pour y trafiquer. 

lAng débarqua son armée, et envoya Tchin'tclieou comme avant- 
garde. Leur roi Hoan^sou Katlattao envoya des soldats pour lui 
résister; mais ceux-ci furent défaits en plusieurs rencontres par 



1) £d mandarin Knen'iSn. Il s'agit ici de Poulo Condore, lie appelée ainsi par les 
Chinois, et située Est de la pointe méridionale du Cambodge. Or on y parle une langae 
alliée au Malais, comme celle parlée par les Formosans, qui offre aussi des analogies a?ec 
cette dernière langue. Terrien de Laeouperie (The languages of China before the Chinese, 
p. 88) dit: «it was a man from Kuen-lûn, inhabitant of the mountainrangenorthofKwang-si 
and Kwang-tung*. 

Hl^ifc^A. WiMWïfÔMo Pi<^ti^. Chap. 100. fol. 2 ruto. 

8) Il y a évidemment erreur ici; car Tehin-Ung ne mit que cinq jours pour arriver 

à Lteou-Hwu selon le parcours exact cité page 6 de ce mémoire. Premier et deuxième jour: 

de )-ngan en Chine aux tles Kao~hoay les plus méridionales des Pescadores, quatrième jour 

«Iles des Tortues», les plus septentrionales de ce même groupe; cinquième jour-Lieou-kieon. 
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Tchtri'tcheou, Ling avança jusqu'à Tébout Tantong Oi où le petit 
roi Hoansoulaobo yint avec ses soldats pour lui résister. Ling le 
défit, et coupa la tête à LaobQ. Ce jour un brouillard et une pluie 
rendaient tout obscur, de sorte que les officiers eurent tous peur. 
Ling sacrifia alors un cheval blanc au Dieu de la mer, quand ce 
brouillard se dissipa. H divisa ses troupes en cinq corps et se hâ- 
tait à la capitale. Katlattao vint avec une armée de plusieurs mil- 
liers d'hommes s'opposer à lAng. Celui-ci envoya Tchin^tcheou avec 
Tavant-garde droite qui l'attaqua et le mit en déroute. Ling^ 
profitant de cette victoire, les poursuivit jusqu'à leurs fortifications. 
Katlattao avait posté son armée contre ces palissades, mais Ling 
l'attaqua vigoureusement. On se battit furieusement, sans trêve, 
depuis l'heure Chin jusqu'à l'heure TFt (depuis 7 heures du matin jusqu'à 
3 heures de l'après-midi). Katlattao^ voyant que ses troupes étaient 
épuisées, se retira avec elles derrière les palissades, mais Ling fit 
combler le fossé et pénétra dans les fortifications. Il décapita 



1) Voir ci-dessas, page 11, note 2, ce qae nous avons dit de ce mot Tan'to»g. Noos 
retroavons ailleurs ce même nom de ToM'tonç dans les g^graphies chinoises. Dans Titiné- 

r«r. ae l'ind. 00 lit: g m ;^ r. B 1t 3l|l # )HI , ^ ÎÊ JB. 

^g* '^ ^2^ /\ ). Après deux jours de marche de Houan-ieheou «) Ton arrive à Ngam^ 
youen dans le district de Tkang-Un. En se dirigeant vers le sud. Ton traverse le fleuve 
Kou'lo, et après deux jours de marche Ton arrive à la rivière Xaa-tons du royaume 
Houau'wang, Après quatre jours de marche Ton arrive aux Rivei rouget', et après avoii 
passé le marché de Tan-pou, on arrive après deux jours à la capitale du royaume de 
HouarMoang, qui est le pays anciennement connu sous les Han, sous le nom de District 
de JiA-nan^). 

") HonoM-teheou était une dépendance des Tàti», et portait sous cette dynastie le nom 
de Siang (Éléphant). Ce n'est qae sous les Soui (689 — 618) que le nom fut changé en 

Houan-tckeou {f^ j^ ^ M tH M . }^ ^ f^ j^ ^^ ^^^' I»P- àe 
Khang-hi). La ville est située en Lat. 2S<'69'00' et Long. 107'' 05' 50* selon Biot. 
*) Le Tongking actuel. 
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Kailattao^ fit prisonnier son fils Totoui^ et ramena avec lui plu- 
sieurs milliers d'hommes et de femmes. L'empereur, très content de 
lui, nomma lAng 1^ Directeur de la Maison des banquets en lui 
faisant garder son titre précédent d'Excellence Wou^p'oun (le Va- 
leureux) '). 

Est-il étonnant qu'aprds une attaque aussi perfide et non- 
motivée, les Formosans exaspérés aient plus tard tiré vengeance de 
l'insulte que leur avait fait la Chine? Le rôle joué par les Portugais 
et les Hollandais n'a pas été plus beau que celui joué par les 
Chinois, et on va après vilipender ces pauvres barbares qui étaient 
vraiment assez payés pour avoir eu confiance en la bonne foi des 
races supérieures (? !). 

Belations politiques. 

Les premières relations politiques que la Chine a eues avec l'île 
de Formose datent du temps de la dynastie des Souii 



# . :^ ^ iïC ^ ^ tt . ^**« •««^'^. CW- 100, fol. i verw. 
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Selon THistoire particulière de TEmpereur Tang^ il envoya le 
3® mois de la 3® année de l'époque Ta^yeh (Avril 607) le général 
de la cavalerie volante Tchow'kouan an Pays de Lieou^kieou (ci- 
dessus p. 4). Trois ans plus tard il y envoya une seconde expé- 
dition sous le général Tchin^ling, d*où celui-ci rapporta plus de 
dix mille prisonniers de guerre tant mâles que femelles '). 

L'expédition fut renouvelée en 611 comme nous Tavons vu 
ci-dessus, p. 5 et 9. 

Sous la dynastie des Soung aucune expédition ne fut envoyée à 
Formose, quoiqu'on eût beaucoup à soufi&ir des pirates formosans 
de Peaiaye au Foukien. (ci-dessus, p. 18). 

Sous la dynastie mongole, l'Empereur Ghi-t«ou envoya en Octobre 
de l'an 1291 une grande expédition pour soumettre Formose. 

On lit dans l'histoire de Formose: «les Lieou-kieou sont les 
plus minimes des barbares étrangers, et en même temps les plus 
dangereux. Les historiens depuis les dynasties des Han et des Tang 
n'en parlent point. Et dans les temps récents on n'a pas entendu 
que les vaisseaux, qui font le commerce aux marchés étrangers, 
soient arrivés en ce pays. 

Le 9® mois de la 28® année de l'époque Tchi-youen (Oct. 1291), 
l'Amiral Yang-tsiang demanda la permission d'aller subjuguer ce pays 
avec 6000 soldats, et de l'attaquer incontinent s'ils ne voulaient 
pas se soumettre. La cour accorda sa demande. Ensuite un étudiant, 
nommé Wou Tchi^teou, présenta un placet dans lequel il disait, 
qu'étant né et élevé dans la province de Foukien, il connaissait par- 
faitement les routes maritimes, et que la mesure (proposée par 



H. #^JIicl^^AJ^^. Pi^-i-'i". Ch-p. 100, fol. 8 ucto. 
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Yang^têtang) était parfEÛtement inutile ^). Que si on voulait obtenir 
leur soumission, il fellait d*abord envoyer un navire aux Pescadores 
pour les exhorter, et reconnutre Tétat des eaux et les ressources 
du pays, et qu'il était ensuite toujours encore temps de lever une armée. 

Le 10^ mois de l'hiver (Nov.) on conféra à Vang^tsiang le titre 
de «Procl^eur de pacification», et on lui* fit don d'un sceau d'or; à 
Wou Tchi'teou (le titre de) sons-secrétaire du Ministère des Rites 
et à Youen-kien (le titre de) sous-secrétaire du Ministère de la 
guerre, ainsi qu'un sceau d'argent, avec ordre de se rendre à Lieon-kieou. 

Le Manifeste impérial disait: «Nous avons soumis le Kiang^nan 
depuis 17 ans, et de tous les étrangers au delà des mers, pas un 
seul ne s'est soumis à nous. Seul, le lAeou'kieou^ quoique si proche 
du Fon-kien , ne s'est pas encore rallié à nous. Mes conseillers m'ont 
demandé à vous y forcer par les armes. Mais selon les lois établies 
par mes ancêtres. Nous envoyons, aux pays pas encore soumis à notre 
pouvoir, d'abord un envoyé pour les engager à se soumettre; alors 
tout ira pacifiquement comme de coutume. 

«Sinon, on l'enforcera à main armée. A présent Nous avons 
arrêté nos troupes, et Nous avons ordonné à Yang^tsiang et à Youert" 
kien de vous engager à la soumission. 

«Si votre pays, vient, selon votre devoir, à Notre cour, nous 



^) 5nI jéé \ûk jS • ^ passage est assex obscar. Tehi-teou fait allasion à un dic- 
ton de Confaciua: Si qaelqu'on a lu les SOO odes du Chi-king, et qu^on lui donne ou 
gouvernement, si alors il ne sait pas s^ prendre, et qu^on Tenvoie en mission dans les 
quatre r^ons, et qu*il ne sache faire face anx difficulté, alors quoiquMl ait tant 0") ^ 

quoi cela lai «rnrvtil? ("^0, IS^HW.fêiS^ilt.^M. 

« *^ ^ . ^ il ¥ IN- . ai ^ , ^îft^ ^ *?< ^ > •>- .' »► 

toire officielle des Touen on lit seulement que Vom Tehi-teou disait qu*on ne devait pas 
igouter foi aux propositions de Tamç-itiamç, et qu^on devait d*aborâ sommer (les Formo- 

ride 7C^:^)ffiM7ClIl + A^,)'^ '^'^f i»«Teut donc aire: 
«Remédier au mal à quoi «ervirait-il ? * n'eat-i-dire: On n'arrivera point k amener le* 
Formosant à reoonnaitra la SDieraineté de la Chine par des moyena violenta. 
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maintiendrons vos sacrifices territoriaux, et nous protégerons votre 
peuple ^). Mais si tous n'êtes pas soumis et obéissants, mais suffi* 
sants, TOUS encourrez le risque â*étre surpris par Nos forces mari- 
times et Nous craignons que tous n'en ayez plus tard du regret. 

«Choisissez doue prudemment!» ^). 

Cependant les deux généraux , peu contents d'avoir t^ leur expé- 
dition entravée par le conseil d'un lettré, massacraient ce dernier 
en route. On lit dans l'histoire des Youen^ à l'an 1292, que Tang^ 
Uiang et Youen^kien n'ayant pu pénétrer dans le LieoiA^kieou ^ s'en 
retournèrent, et que Tchi'teou mourut en route; mais que les con- 



1) L>xpre8tion 3K jSP poar le peuple eat oarieuse. On prétend généralemeiit qae 
«t Chinois se nomment ezolasiTement ^JSi E^ lÀ^mm, «le peuple à obe^eiiz noin», 
mais on voit qne le c /i est ici également appliqué par les Chinois aox peuplades santages 
de Pormose. 

3 rceto et verêo. 
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temporains prétendaient qu'il avait été massacré par Tsiang ^). 
Dans rhistoire da Lieou-kieou Taffaire est racontée plus longue- 
ment: Le navire était parti, le 29® jour du troisième mois de Tan 
1291, du port de Ting-lou-we^. Ce jour, à Theure Sze (9 à 11 du 
matin), on vit dans la mer, au point d'orient précis, à environ 50 
li de distance, une longue chaîne de montagnes basses que Tsiang 
reconnût pour être le Lieou-kieou ^ mais que Kien disait ne pas 
savoir. Tsiang s'embarqua dans un canot et alla jusqu'au pied des 
montagnes basses; mais comme les indigènes ne le reçurent pas 
amicalement, il envoya l'ordre au commandant des mariniers Lieou' 
jtm de venir à terre dans onze bateaux, chargés de munitions de 
guerre, et armés de deux cents hommes, avec l'interprète Tchin-hoéî 
de G'ilo) San-sû % Les indigènes sur la plage ne comprenaient 
point la langue de l'homme de San-sù; les Chinois, après avoir 
tué trois hommes, retournèrent et arrivèrent le 2® jour du 4® mois 
aux Pescadores. Tsiang reprochait à Kien et à Tchi^teouj qu'étant 
arrivés à Lieou-kieou, que ces deux hommes ne s'étaient pas con- 
formés aux ordres écrits '). Le lendemain l'on ne vit plus de traces 
de Tchi-teou^ et on ne pouvait le trouver nulle part. Or Tchi-teou 
avait d'abord accusé Teiang de créer de l'embarras afin de gagner 
du mérite et d'acquérir des richesses et de la gloire. Ces sont des 
paroles mensongères et incroyables, et on a lieu de supposer que 
Tsiang lui ait joué un mauvais tour. Alors, retournant la question, 



WT yS^* làid., 1. c. fol. 8 Pârto. 
2) LitUrtlement «Les trois îles». 

^> Q ^ ÇÊ ^ o ^ ^ — >\ -^ ^ • ^ paswige n'est pis trop clair; 
e suppose qae Tsimng était f&chë qa*0D D*aTait pas suivi à la lettre les ordres de TEmpe- 
rear, en proclamant d*abord son manifeste, avant de foire nsa^e de violepoe. Je pense qa*il 
j a des caractères omis dans le texte. 
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il disait que Tchi»teou, ayant â*abord dit qu'on ne pouvait pas se 
rendre à Lieou-kieou, et que lèiang y était maintenant allé et 
revenu, Tchi'teou aurait eu peur d'une punition, et s'était par con- 
séquent évadé. La femme et le fils de Tchi^teou l'accusèrent auprès 
des magistrats, et un ordre de l'Empereur ordonnait à Tsiang et à 
Kien de retourner au Fou-kien pour y être jugés. Mais après on leur 
fit grâce et on n'approfondit point la cause» ^). 

La 3® année de la période Touen^tching (1297), Kao^hing^ pre- 
mier ministre de la province de Foukien, remarquait que dans la 
province établie, la ville de TsUouen-tcheou était très rapprochée de 
Lieou-h'eou; qu'il fallait donc prendre des renseignements sur cette 
île afin de déterminer s'il fallait l'appeler à la soumission ou bien 
l'attaquer. Il préparait une expédition militaire et demanda la per- 
mission de s'en approcher et d'essayer une tentative. Le 9® mois 
KaO'hing envoya le gouverneur de la capitale de la province, Tchang- 



Chap. 100, fol. 8 verso. 
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haoj ainsi que le commandant militaire des recrues Tchang-tsin de 
Fou'tcfieou de se rendre à lÂeou-kieou^ où ils firent prisonniers 
plus de 130 indigènes vivants '). 

Toutes ces expéditions revinrent sans avoir obtenu d'autre succès 
que quelques malheureux indigènes tués ou faits prisonniers. Aussi 
comment ces Formosans auraient-ils même pu comprendre ce que vou- 
laient les Chinois? Eux-mêmes vivaient sous un régime absolu de 
commune, ne reconnaissant aucun souverain et, à plus forte raison, 
ils ne purent reconnaître la suzeraineté de la Chine. Us n'ont 
probablement considéré ces envoyés impériaux que comme des bri- 
gands, et il nous semble qu'ils avaient raison. Qs usèrent de 
représailles en pillant les côtes de la Chine, comme nous l'avons 
vu ci-dessus p. 19, quand la cavalerie chinoise ne put résister à leurs 
attaques furieuses. Aussi les Chinois ne renouvelèrent-ils point leurs 
attaques sur Formose pendant tout le reste de la durée de la 
dynastie Mongole, et c'est seulement sous le r^ne du fondateur 
de la dynastie chinoise des Ming que ces tentatives furent reprises. 
Mais ses émissaires, au lieu d'aller à l'île Lieou-kieou ou Formose, 
allèrent aux îles Lieou-kieou entre Formose et le Japon. ' 

C'est ici que commence la confusion de ces deux pays qui a 
confondu l'érudition chinoise et européenne. 

Relations avec les Isles Lieou-kieou (Lou-tchou). 

Nous avons déjà cité, ci-dessus page 7, la relation des histo- 
riens de la dynastie de Ming, qui donnent un résumé des expéditions 



Vide Piâti^Hem, Chap. 100, fol. 4 reelo. 
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dirigées sous les dynasties antérieures contre le Lieou-kieou ou la For- 
mose, qu'ils confondent avec les Lieou^Meou dont on venait alors 
seulement d'avoir des nouvelles. 

La grande géographie T'ioung^ichi continue ensuite dans ces 
termes: «Sous le règne de Houng^won de notre dynastie, ce pays 
était divisé en trois royaumes, nommés: Le roi de Tchoung^han ^), 
le roi de Chan^nan ^) et le roi de Chan-peh '), qui tous envoyèrent 
des ambassadeurs pour offrir le tribut» *). 

L'Histoire étrangère des Hiug est aussi confuse: 

On y lit: Le Lieu-kieou se trouve au Sudest dans l'océan. 
Depuis l'antiquité il n'avait pas eu des relations a?ec la Chine. 
Koubilai-Khan de la dynastie mongole y avait envoyé des officiers 
pour l'appeler à la soumission, mais n'avait pas pu réussir. La 
première année de Tlud-têou^ de l'époque Houng'-toou (1868), ce pays 
avait trois rois; celui du Tchoutig^chany celui du Chan^nan et celui 
du Chati'^pehy qui tous portaient le surnom de Chang^ le roi 
du Tchoufig'chan étant le plus puissant. Au 1®' mois de la 5® 
année de Houng'toou (1S72), l'Empereur envoya l'officier d'ordonnance 
Yang-Uat annoncer à ce royaume qu'il avait monté le trône et 
établi son r^ne. Sur quoi le roi de Tchoung-chan^ nommé Thaai^tou '), 
envoya son frère cadet Thai-ki ®) et autres dans la suite de Th$ai 
pour aller la cour porter en tribut des produits du pays. 

L'Empereur ravi, leur fit présent de l'Almanach impérial ainsi 



1) Montagne centrale, en Japonais Tehou-tan, 

2) Snd de la montagne, en Japonais Sam-ntm, 
S) Nord de la montagne, en Japonais Stm-hok. 

Fiem-i4iem, 1. c, fol. 4 recto. 

5) En Japonais Satto, 

6) Bn Japonais Satgi, 
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que des soieries fleuries , et fit aussi des cadeaux à son ambassadeur ^). 

On aperçoit la confusion. La première partie de cette relation 
se rapporte à Lieou^kieou = Formose et la seconde aux îles lAeou' 
kieouj qui avaient déjà eu à cette époque deux dynasties de rois, 
le 1®' roi de la 3^ dynastie étant T/isai'-touj tandis qu*il n*y a jamais 
eu des rois à Formose. 

La 7® année de la période HounÇ'^wou^ en hiyer (1374), Thai-ki^ 
frère cadet du roi de Lieou^kieou^ Tint encore porter du tribut 
ainsi qu'une lettre adressée au prince impérial. Le vice-président du 
Ministère de la guerre Li-hao fut commandé de lui présenter de la 
soie figurée ainsi que des ustensiles en faïence et en fer, et d'aller 
acheter, pour 70,000 objets en faïence et 1000 objets en fer, des 
cheyaux dans ce pays ^). 

Deux ans après, en l'été de 1376, ThaUki revint avec Hao 
pour apporter son tribut, ainsi que les 40 chevaux que Hao y avait 
achetés. Hao rapportait qu'on n'estimait point dans ce pays les 



>^ ^ ^ Biem-i-tien, Cbtp 100, fol. 4 reeio, 
fD Sm « ^^^^ FUm44iemt L c, fol» 4 veno. 
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soieries, mais seulement la faïence et les pots en fer. Depuis cette 
époque on les gratifia toujours de ces espèces d'objets ^). 

L'année suivante, en 1377, le roi des îles Lteôu^Heou envoya 
un ambassadeur pour féliciter l'Empereur avec le nouvel an, et 
offrit en hommage 16 chevaux et 1000 livres de soufre ^). 

En l'an 1378 le roi de Tchoung^chan vint derechef offirir le tribut. 
Le roi de Chan^nauy Ching Thsai'tou (en japonais Chd saito)^ envoya 
également un ambassadeur pour offirir ses hommages et son tribut '). 

Au printemps de l'an 1382, le roi de Tchoung^chan vint encore 
porter son tribut, et l'empereur envoya un de ses officiers pour 
reconduire l'ambassadeur en son pays *). 

Le Pieti'-i'tien place ici un extrait de l'Histoire du Foukien qui 
prouve bien qu'il s'&^t ici des îles Lieou-kieou et non de l'île de 
Formose: «Le royaume de Lieou-kieou se trouve au Nord-est de la 
province de Fou-kien dans l'Océan. Les ambassadeurs de ce pays 
venaient d'abord par Ta'iouen'tcheouj mais plus tard par Fûtt-tcheou. 
Les envoyés de la cour chinoise nommés à cet emploi s'embarquè- 
rent à Meï'hoa'cho près de Tchang-loh ^) ^ et pouvaient arriver en 
ce pays en 18 jours avec un vent favorable du Sud ^). On emplo- 



1$ îi H . ^*'^-' '• «• 

5) Mâ-Aoa-eho est on port de mer sur la côte da Foakien daBS le district de Tehamç' 
loh en lat. 25<' 55' et long. 1 17^ 26'. 

6) Comp. ci-de88Q8 p. 172. 
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yait généralemeDt des hommes de Tckang^tcheou (dans le Fou-kien) 
poar conduire les navires et on calculait la route de mer au moyen 
du compas, ce qui est Tancienne méthode de Taiguilie aimantée. 

Ce pays n'avait jamais eu des relations avec la Chioe depuis 
les Han et les Tcheou; mais sous les Soui (voilà que commence la 
confusion de Formose, qui se trouve à l'Est de la Chine et les îles 
Lieou'kieouj qui se trouvent au Nordest de la Chine) on y a envoyé 
contiauellemeut des expéditions, et y a fait prisonniers de guerre 
cinq mille hommes et femmes qu'on a menés au Fou-kien. Mais 
après tout, il ne s'est pas soumis (à la Chine). Les Mongoux y 
envoyèrent un ambassadeur pour les exhorter à la soumission, mais 
il ne put y arriver. 

Sous la V^ année Houng-wou^ de notre dynastie de Miny, ce 
pays était divisé en trois parties: le Tchouvg''cfian , le Chan-nan et 
le Chari'peh (l'auteur saute ici de Formose aux îles Lieou'kieou 
proprement dites), sur chacuue desquelles était établi un roi qui tous 
envoyèrent offrir leurs hommages et leur tribut. En 1382, on gra- 
tifia le roi de Tfc/iOMw^-cAaw, Thaai-tou^ ainsi que le roi de Clian^nan^ 
Tc/iing'tsouvgy d'un sceau en argent doré, et des cadeaux en or. Lorsque 
l'ambassadeur retournait, il racontait que les trois rois He disputaient 
la supériorité et avaient levé des armées pour se combattre. On lui 
donna une lettre patente pour les exhorter et on en donna une 
pareille pour le roi du Chan^pek, Pa^ni^tchi *) (en japonais Hak'ni'dsi). 






50 0. SCHLEOEL. 

L'année suivante, en 1383, les rois de Tchoung-chan et de 
Chan^nan envoyèrent ensemble leur tribut. Par décret impérial on 
gratifia les deux rois d'un sceau d'argent doré. A cette époque les 
deux rois se battaient avec le roi du Chan-peh pour la suprématie. 
L'empereur ordonna à l'Inspecteur adjoint des historieus de l'inté- 
rieur Liang-min^ de leur donner des ordres afin qu'ils cessassent 
les hostilités et rétablissassent la tranquillité parmi le peuple. Les 
trois rois se soumirent aux ordres de l'Empereur, et le roi du 
Chan^peh^ Pamlchi, envoya de suite un ambassadeur avec les am- 
bassadeurs des deux autres rois pour offrir ses hommages et son 
tribut '). 

Cette triple ambassade fut renouvelée en 1385, quand l'Empe- 
reur donna également au roi de C/ian-peh un sceau d'argent doré 
comme aux deux autres rois, auxquels il présenta également un 
navire de mer à chacun. Depuis cette époque les trois rois ont à 
plusieurs reprises envoyé des ambassadeurs pour ofifrir le tribut; 
mais le roi de Tchoung-clian le plus de tous ^). 

En été do l'an 1392, le roi de Tchoung-chan envoya un am- 





[Jj :((;) ^ ^fll ^ ^ ^ Pien-i-iien, Chap. 100, fol. 5 recto, 

3E ® ^ M o ^^'' ^' ^'' ^^^' ^ ^^^*^' 

® ^ M » ÏÏÎJ ^ UJ 3E :fe iil: . Itid..\.^., fol. B ver«,. 
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bassadeur pour offrir son tribut. L'ambassadeur était accompagné 
du second fils du roi, ainsi que du fils du Maître-de-camp, qui 
demandèrent à être admis aux études dans le collège impérial, ce 
qui leur fut accordé. L*hiver de la même année, le roi de Chan^nan 
envoya également son second fils et le fils de son Mfdtre-de-camp 
pour être admis à ce collège. 

L'année suivante, en 1393, le roi de Tchoung^chan offrit encore 
du tribut et envoya encore un fils du Maître-de-camp pour étudier 
au collège impérial. A cette époque les lois du royaume étaient très 
sévères; et un des étudiants du Tchoung'chan , ainsi qu'un étudiant 
du Yun^narij avaient à tort raisonné sur une publication impériale. 
Lorsque l'empereur apprit cela, il les fit mettre à mort, mais con- 
tinua à traiter leur pays comme auparavant. Le roi Panitchi du 
Chan'peh étant décédé, son successeur P'an^ngan en donna avis '). 

Il est inutile de continuer la traduction des textes relatifs aux 
ambassades des rois des îles Lieou-kieou à l'Empereur de la Chine. 
C'est de l'histoire moderne qui n'est plus sujette à des doutes. 

n suffit que nous ayons démontré que les anciens Chinois ont 
confondu les îles Lieou-kieou a?ec l'île de Formose, et que c'est par 
suite de cette confusion que les savants chinois et européens ont 
été déroutés. o. schleoel. 



^ IQ ï ^ ^ ^ . ^^' '• =•• f°'- *> •*'■*'• 

*) Probablement une faat« d'impreuion poar -§■■ , roi. 
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LES PEUPLES Etrangers chez les historiens chinois. 



NIXJ-JIN-KOXJO. 

:k A m 

Le Pays des Femmes (méridional). 

Noos ayons vu dans nos Problèmes géographiques III {T'oung^ 
pao^ Vol. m y p. 495 e. s.) qae les Chinois, en parlant des Pays 
des Femmes, distinguaient les pays où il y ayait aussi bien des 
hommes que des femmes, et ceux où Ton ne trouyait que des fem- 
mes. Les Tih^leou avaient e. a. raconté à Wang-Vin qu*il existait 
un pareil pays dans la mer, entièrement habité par des femmes, 
sans qu'il y eût un seul mâle {'Poung-pao^ UI, 499-500). 

Selon TEncyclopédie des trois royaumes, le pays des femmes se 
trouye dans la mer Sud-est. L'eau y coule yers l'Orient, et déborde 
une fois après le cours de plusieurs années'. Les lotus y ont un dia- 
mètre de plus d'un pied et les noyaux des pèches y ont deux pieds 
de longueur. Jadis un nayire fut jeté sur les côtes de ce pays, et un 
troupeau de femmes s'empara de l'équipage dont personne n'échappa 
à la mort. Il y ayait parmi eux un malin, qui yola un bateau pendant 
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la nuit aa moyen duquel il s'échappa et raconta cette histoire. 
Ces femmes se placent nues à Tencoutre du vent austral, et con- 
çoi?ent de cette façon. On dit encore que ce pays touche à la tribu 
Hi et à celle des petits Jou-tche. H n*y a pas de mâles dans ce 
pays, mais (les femmes) se mirent dans un puits et conçoivent de 
cette façon *). Le Pien-i-tien (Chap. 42) donne une gravure de ces 
femmes se mirant dans un puits. 

Les livres de la Dynastie des Han postérieurs disent: «Les 
Aktaou boréaux racontent qu'il y a dans la mer un Pays des 
Femmes, où il n'y a pas de mâles. Quelques-uns disent qu'il y a 
dans ce pays un puits merveilleux, et que quand elles se mirent 
dedans, elles deviennent subitement enceintes» ^). 

On pourrait réléguer cette histoire parmi les racontars de matelots, 
si la même légende ne se trouvait au Japon, où elle a été localisée dans 
rUe méridionale de Hatchiyô ou Fatchiyd en Lat. 84** 20' et Long. 129** 
15'. Les Japonais racontent que les femmes y plaçaient quelquefois 
leurs sandales sur la plage avec les talons dirigés vers la mer; et que, 
quand un marin descendait sur la plage et chaussait une de ces sandales, 
il devenait pour un temps le mari de la femme à qui appartenaient ces 
sandales. Qu'il était difficile d'échapper à la lasciveté de ces femmes, 
les mâles mourant par suite des excès auxquels ils devaient se li- 
vrer avec ces amazones» {T'oung'pao HI, p. 590, note 2). 




■I^.^SSi|.M#r?5^. Vide Pi^-i^tUn, Ch.p. 42. 
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Un de nos amis, qui avait passé quelques années au Japon, 
en avait rapporté un rouleau qui avait bien douze pieds de longueur 
et était tout simplement intitulé «Les pécheurs», contenant une belle 
peinture très réaliste de cette légende. On y voit quatre matelots 
jetés par la tempête sur cette île, où ils sont très bien reçus par 
la population exclusivement femelle. 

Après avoir joui d'eux autant qu'elles pouvaient, ils sont con- 
duits vers la reine de l'île. Là on les nourrit avec toutes sortes 
d'aliments nutritifs pour leur redonner leur vigueur perdue. Mais 
on les voit nonobstant maigrir de jour en jour. Enfin, terrifiés de 
ces amabilités incessantes, ils prennent la fuite, poursuivis par les 
femmes furieuses de voir échapper leur proie. Tout haletants ils 
atteignent leur bateau, se jetent dedans, et travaillant des rames 
et de leur voile, ils parviennent à s'échapper de cette île trop 
hospitalière. 

Le spirituel dessinateur Grandville (Un autre Monde, Paris, 
H. Fournier, 1844, pp. 153—156) place ce pays des femmes dans 
les îles Marquises et le décrit presque comme les Chinois l'ont fait: 

«Au détour d'un bois de cocotiers, un grand bruit se fit en- 
tendre. Des femmes du pays poursuivaient des matelots; deux 
d'entre-elles, plus agiles que les autres, s'étaient emparées d'un 
fugitif et avaient jeté sur lui l'ancre d'amour». 

Le dessin qui illustre ce passage (p. 156) ressemble absolument 
à la dernière scène du dessin japonais dont nous venons de parler, 
à tel point qu'on le croirait copié d'après un original japonais; la 
seule différence étant que Grandville fait poursuivre deux matelots 
européens par trois femmes indigènes des Marquises j au lieu de 
quatre pêcheurs japonais par toutes les femmes lascives du cPays 
des Femmes». 

Il est curieux de rapprocher de cette légende la leçon qu'en 
est donnée dans cLes Merveilles de l'Inde» par le nakhoda 
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Abou^Z'Zàhr eUBarhhaii^ qui tenait ses renseignements d*nne femme 
de cl'Ile des Femmes >: 

cUn homme était parti dans son navire arec une foule d'antres 
commerçants. Parvenus dans la mer de Malâtou (?), ils approchaient 
des parages de la Chine et en distinguaient déjà quelque sommet 
de montagne, quand tout à coup un vent terrible s'éleva, avec une 
telle violence que le navire n'y put pas résister. Ce vent les en- 
traîna dans la direction de Ganope; or en ce cas on est entraîné 
par un fort courant qui va vers le midi, ce qui rend le retour 
impossible. Après deux jours et deux nuits, ils voient l'horizon 
embrasé. Le désespoir s'empare de l'équipage qui vent forcer le 
capitaine à faire sombrer le navire, préférant être noyé que brûlé. 
A ce moment critique un musulman de Cadix en Espagne, qui 
s'était glissé furtivement à bord, sort de sa cachette et calme 
l'équipage en lui expliquant le phénomène. Ce que vous apercevez, 
dit-il, est une île bordée et entourée de montagnes sur lesquelles 
se brisent les flots de l'Océan; et durant la nuit cela produit l'effet 
d'un feu prodigieux qui effhde l'ignorant. 

€ L'équipage se calme et on fait voile vers cette île où tout le 
monde descend à terre. 

cMais, tout à coup, arrive de l'intérieur de l'île, une côhue de 
femmes dont Dieu seul pourrait compter le nombre. Elles tombent 
sur les hommes, mille femmes ou plus pour chaque homme. Elles 
les entndnent vers les montagnes et les forcent à devenir les in- 
struments de leurs plaisirs. 

€ C'est entre elles une lutte sans cesse renouvelée, et l'homme 
appartient à la plus forte. Len hommes mouraient d'épuisement Fun 
après Vautre; et chaque fois qu'il en mourait un, elles tombaient 
encore sur lui sans s'inquiéter de l'odeur empestée du cadavre. Un 
seul survécut, ce fut l'Espagnol, qu'un fenune seule avait emporté. 
Elle le visitait la nuit, et à l'aube le cachait dans le voisinage de 
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la mer, et lui portait à manger. Enfin le vent tourna et commença 
à souffler dans la direction du pays de l'Inde "d'où le navire était 
parti. 

L'homme prit le canot appelé felou et le munit pendant la 
nuit d'eau et de provisions. La femme, voyant son dessein, le 
conduisit en un endroit où, ayant écarté la terre, elle mit à dé- 
couvert une mine de poudre cCor. Elle et lui en chargèrent* le ca- 
not, autant qu'il en put recevoir. Puis ils s'embarquèrent tous deux, 
et après dix jours de navigation parvinrent au port d'où venait le 
navire. lÀ, il fit récit de son aventure. 

La femme, ayant appris l'espagnol et s'étant faite musulmane, 
racontait les faits suivants sur cette île: cNous venons d'un pays 
plein de grandes villes qui entourent l'île, et dont les plus rap- 
prochées en sont à trois jours et trois nuits de navigation. Les 
habitants de ce pays, tant rois que sujets, adorent tous ce feu qui, 
la nuit, brille dans l'île. Ds nomment l'ile Maison du Soleil^ parce 
que cet astre se lève à son extrémité orientale et se couche à son côté 
occidental; et suivant leur croyance, il passe la nuit dans cette île. 

c Comme les femmes mettaient au monde plus de filles que de 
garçons, les hommes devinrent rares et les femmes trop nombreuses. 
ÂJors les hommes équipèrent des navires^ y embarquèrent des mil- 
liers de femmes et les allèrent jeter sur cette île où elles mouraient 
les unes après les autres. Aucun homme n'était passé parmi nous 
avant votre arrivée. Jamais on n'y avait abordé. Car notre île est 
située dans la vaste mer, sous Canope; et nul voyageur ne peut 
s'y rendre et repartir» *). 

Ce récit nous ramène encore au Japon, où, avant l'introduction 
du Bouddhisme, lé Soleil était adoré. Les Japonais ont également 
donné à leur pays le nom de Jih-pun ( Q 2(E) ou «Origine du 



1) Merreilles de l'Inde , pp. 19—29. 
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Soleil», puisqu'ils disaient que le Soleil se levait chez eux {T'outig- 
pao, V, p. 206), exactement comme dans notre récit arabe. Quant 

« 

à la quantité supérieure de femmes au Japon, elle est bien connue. 
Dans les livres des Han postérieurs on lit: cDans leur pays, il y 
a beaucoup de filles t> (^ ^ I^ "^i Pien-i-tien, Chap. 33, fol. 1). 
Ce fait est répété plusieurs fois (d'Hervey de St. Denys, Eth- 
nographie des peuples étrangers, Japon, pp. 52, 79 ^) etc.). Les 
Chinois expliquent même Tancien nom du Japon ^ Wa comme 
ayant rapport à la densité de la population (Y), à la quantité de 
femmes (3^) et à l'abondance des céréales (■^)^). Aussi la po- 
lygamie existait-elle dans l'ancien Japon, et il est fort possible 
que la mesure, dont parlait cette femme de l'Ile des Femmes, ait 
été prise dans quelque province du Japon pour se débarrasser du 
trop-plein de femmes en les reléguant dans une île isolée, quand, 
naturellement, le naufrage d'un navire armé d'hommes était une 
bonne aubaine pour ces pauvres femmes; aubaine dont cependant 
elles abusaient jusqu'à tuer les hommes par épuisement. Quant au 
feu qui s'élevait la nuit de cette île, il ne peut être que celui 
d'un Tolcan. On lit dans les livres de la dynastie <les Soui (A.D. 
589—618) qu'il y a au Japon une montagne nommée Ngo-sou ou 
O'SOUj dont les rochers produisent, sans cause apparente, un feu 
qui s'élance jusqu'au ciel. Les habitants le considèrent comme un 
phénomène surnaturel et ils lui offirent des prières et des sacrifices '). 
Le Tolcan en question est VOnaen^daké^ situé sur la presqu'île de 



1) Les femmes sont en bien pins grand nombre qoe les hommes. 

^ ^ S -^ H ^ . 

^ ^ ^ @ fr )|^ ^ e ^^^® Pien-i'Uen, Japon, Chap. XXXIII, IJol S recto 
d'Henrey, op. cit., p. 80. 



PROBLàlfES GEOORAPHiqUBS. 7 

Sima^bara. Les annales japonaises mentionnent une violente érup- 
tion de ce volcan en 701. Une autre a eu lieu en 1792, et depuis 
cette époque il vomit continuellement une épaisse famée, qui, 
naturellement, reluit la nuit. 

La mine de poudre <Vot que la femme donna à son amant, 
nous conduit également au Japon qui est très aurifère ^). 

Quant au puits dans lequel ces femmes se miraient pour conce- 
voir, il est clair que nous a?ons à faire ici avec une tradition 
corrompue de quelque source minérale dont Teau était réputée 
guérir la stérilité des femmes, comme les eaux de Lourdes, d'Ems, 
de Eissingen et caetera paribua. 

Le Japon est aussi renommé pour ses gros nénuphars et pêches. 
La pêche d'or y pèse jusqu'à une livre de poids ^), et même à Peking, 
en Chin^, on en trouve qui ont onze pouces de diamètre '). 

Dans notre troisième Problème sur le Pays des Femmes {T'oung^ 
pao^ m, p. 495) nous avons dit que les femmes de cette île n'é- 
taient que des phoques, animaux qui ont fait naître la fable des 
Sirènes. Depuis nous avons rencontré dans les c Mer?eilles de l'Inde > *) 
le récit suivant qui confirme d'une manière si éclatante notre hypo- 
thèse que nous croyons utile de le reproduire ici en entier, puis- 
qu'il prouve que les anciens considéraient en effet le phoque comme 
une femme et qu'ils s'accouplèrent avec eux comme avec une femme 
de race humaine. 

cLe capitaine Abou'z-Zahr el-Barkhati m'a fait le récit suivant 
qu'il tenait de son oncle maternel nommé Ibn*Enchartou. Le père 
de cet oncle disait: 



1) Cf. Yole. I. I. note 8 et II, p. 60. 





j^ . Chap. LXXIV, fol. 7 r$eio. 

8) Fr. HeiDielmann, Die Weltkimde, Vol. XVI, p. 469. 

4) Livre des Menreilles de Tlnde, texte arabe par P. Â. van der Lith, trad. franc, 
par L. Marcel Devic (Leîde, E. J. Brill, 1888—1886), pp. 29—85, Chap. XV. 
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€ Je partis sur un grand na?ire à moi, nous dirigeant yers Tîle 
de Fansour. Le yent nous poussa vers une baie où nous demeurâmes 
trente-trois jours dans un calme plat, sans un souffle de yent, 
tranquilles sur la face de la mer; et nos sondes ne trouyaient pas 
de fond à mille brasses de profondeur. Mais un courant nous en- 
tr^nait sans que nous nous en doutions, jusqu'au moment où fl 
nous amena parmi des îles. Nous gouyernâmes sur une de ces îles. 
Le long du riyage des femmes nageaient, plongeaient, jouaient. 
Nous leur faisons des signes d'amitié, en nous dirigeant yers elles. 
Mais à notre approche elles se sauyent dans l'île. Bientôt yinrent 
à nous des insulaires, hommes et femmes, qui paraissaient fort in- 
telligents, mais dont la langue nous était inconnue. Nous nous ex- 
primons par signes et ils nous répondent de même. Nous les com- 
prenons et ils nous comprennent: tAyez-yous des alimentb à nous 
yendre? — Oui t. Et ils nous apportent en abondance dû riz, des 
poules, des brebis, du miel, du beurre, des fruits et autres comesti- 
bles. Nous les payons ayec du fer, du cuiyre, du coheul, des yer- 
roteries, des yétements. Nous leur fîmes encore signe: cAyez-yous 
quelque objet de commerce? — Nous n'ayons que des esclayes. — 
Fort bien. Amenez-les». Et ils nous présentèrent les plus beaux 
esclayes que nous eussions y us de notre yie, et les plus gais; ils 
chantaient, jouaient, folâtraient, plaisantaient entre eux. Leur corps 
était doduj et doux au toucher comme de la crème; si légers j si 
vifs quHls semblaient à chaque instant totU prêts à s^envolér. Seule-- 

m 

ment leur tété était petite^ et sous leurs flancs on voyait des espèces 
d'ailes ou de nageoires comme en a la tortue^)» c Qu'est-ce là? 
dîmes-nous aux insulaires. — Ne yous en inquiétez pas, répliquè- 
rent-ils en riant. Les gens de l'île sont tous ainsi faits». Et ils 
montraient le ciel, pour dire: «C'est Dieu qui nous a créés ayec 



1) NooB loalignoiit. 
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cette conformation». Sans nous en préoccuper davantage, nous 
(Urnes, c Bonne affiedre!» Et jugeant que ces esclaves étaient de 
bonne prise, nous en achetâmes chacun suivant nos facultés. Le 
navire fut vidé de marchandises et rempli d'esclaves et de provi- 
sions. A peine en avions-nous acheté quelques-uns qu'ils nous en 
amenaient d'autres plus beaux encore;* si bien ^ue le bâtiment se 
trouva plein de créatures telles que les yeux n'ont jamais admiré 
rien de plus beau ni de plus gracieux. Et si l'affaire était venue à 
bien, il y avait là de quoi nous enrichir, nous et nos arrière-neveux. 

cLe temps du départ arriva, le vent souffla des îles vers notre 
pays. Les insulaires nous accompagnèrent et nous dirent: cYous 
nous reviendrez plus tard, s'il plaît à Dieu!» C'était bien notre 
désir. Et notre capitaine aussi désirait revenir, mais seul avec son 
navire, libre de marchands. Et il passa la nuit avec ses hommes à 
étudier les étoiles, à reconnaître la place des constellations, à 
s'orienter pour fixer dans sa mémoire le chemin de l'aller et du 
retour. 

cNous étions tous ravis, pénétrés de la plus vive joie. On mit 
à la voile au point du jour, on s'éloigna de l'île par un vent 
favorable. Quand l'île eût disparu à nos yeux, voilà que plusieurs 
de nos esclaves commencèrent à se lamenter, et leurs lamentations 
nous ennuyaient. Mais d'autres esclaves allant à eux: c Pourquoi 
gémir I dirent-ils. Allons! amusons«nous, dansons, chantons». Et 
toute la troupe se mit à danser, à chanter en riant. Cela nous fit 
plaisir. cYoilà, dîmes-nous, qui vaut mieux que des gémissements». 
Puis, sans songer à eux davantage, nous nous occupâmes chacun 
de nos affaires. Profitant de notre inattention, les esclaves choisi- 
rent le moment propice, et d'un bond s'élancèrent par dessus bord 
comme un vol de sauterelles. Et le navire, poussé par une forte 
brise courait avec la rapidité de l'éclair sur des flots pareils à des 
montagnes; les fuyards étaient dans la mer, éloignés de nous d'une 
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parasange, ayant que nous nous fassions rendu compte de leur 
escapade; et nous les entendions qui riaient, chantaient, battaient 
des mains. Nous comprîmes qu'ils se sentaient fort en état de 
lutter contre la houle de la mer, et ne pouvant retourner en 
arrière nous perdîmes tout espoir de les reprendre. 

cDe toute la cargaison il ne resta qu'une jeune esclaye appar- 
tenant à mon père, alors enfermée dans une grande cabine. Mon 
père descendant à la cabine trouva la jeune fille qui cherchait à se 
frayer une issue pour se jeter à la mer. Il la saisit et l'attacha. 

«Le voyage achevé, de retour dans l'Inde, nous vendîmes les 
approvisionnements qui nous étaient restés; et après le partage, 
chacun se trouva réduit au dixième de son capital. Le bruit de nos 
aventures nous amena un homme très âgé originaire de ces îles. 
U avait été pris jeune, et était depuis demeuré dans l'Inde. Ce 
vieillard nous dit: cLes îles où le hasard vous a jetés se nomment 
les îles du Poisson. C'est mon pays. Chez nous les hommes se sont 
jadis accouplés avec les femelles des animaux marins, et les femmes 
se sont livrées aux mâles. De ces unions naquirent des êtres par- 
ticipant de la nature de leur père et de leur mère. Ces êtres se 
sont croisés entre eux. Il y a longtemps que les choses sont ainsi; 
et nous sommes devenus capables de séjourner longuement tant sur 
terre que dans la mer, tenant de l'homme et du poisson t. 

«Pour revenir à l'esclave de mon père, il en eut six enfants, 
et je suis le sixième. Il la garda dix-huit ans, toujours attachée; 
car le vieillard des îles, qui en avait expliqué les mystères, lui 
avait dit: € Si tu la mets en liberté, elle se jettera à la mer et 
sera perdue pour toi. L'eau a pour nous un attrait invincible». 
Notre père obéissait donc au conseil du vieillard. Quand nous fû- 
mes grands, notre père étant mort, comme nous le blâmions in- 
considérément de tenir notre mère attachée, notre premier soin fut 
de la délivrer de ses liens, par commisération i par respect, par 
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piété filiale. Elle s'élança an dehors comme une jument qui tient 
la tête dans une course, et nous courûmes après elle sans réussir 
à la rejoindre. Quelqu'un qui la croisa dans sa fuite lui dit: cTu t'en 
yaSy abandonnant tes fils et tes filles ?f Elle répondit: ^ Enchartow» 
c'est-à-dire cque puis-je faire pour eux?» Et elle se jeta dans la 
mer, comme le plus vigoureux des poissons, c Gloire au Créateur, 
qui produit et iaçonne! Gloire à Dieu, le parfait créateur!» 

Ce récit confirme en tous points les récits chinois; les détails 
qui 7 sont mentionnés sur ces créatures — le corps dodu et doux au 
toucher comme la crème, la petite tète. et les espèces d'ailes ou de 
nageoires sous leurs flancs — décèlent à n'en pas douter des pho- 
ques, et on voit que les Chinois n'étaient pas les seuls qui aient 
considéré ces créatures comme des femmes humaines, ou, du moins, 
comme des enfants d'un mariage entre hommes et phoques. 

G. SCHLKOBL. 
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